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        « La vengeance est le plaisir des dieux.
               


        Et s’ils se la réservent, c’est qu’ils la regardent comme une jouissance trop précieuse
                  pour l’accorder à de simples mortels. »
               


        SIR WALTER SCOTT, Ivanhoé
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                  Le corps tomba du filet dans un bruit de masse sourde parmi les flots gluants de merlus
                     et de sardines bondissant en apnée, gueules béantes luttant contre la mort.
                  

                  Le corps, lui, ne luttait plus.

                  Un silence irréel envahit le pont du vieux chalutier. On ne percevait plus que le
                     tambour régulier des machines dans ses entrailles. Comme un cœur sinistre. Tout autour,
                     à perte de vue, le ressac de la mer agitée giflait la coque de métal et éclaboussait
                     le pont. De la pointe de sa botte blanche, le patron retourna la « chose ». Puis il
                     recula vivement, heurtant le bastingage. Effrayé. Sous ses yeux, le corps d’un homme
                     s’ouvrit en deux.
                  

                  Boursouflé, difforme. Le torse vomit un flot de sang et de tripes noires… Au-dessus
                     du tronc, le visage était une bouillie pour crabes. Les étrilles affolées s’échappaient
                     des yeux dévorés. La boîte crânienne était ouverte, libérant un sirop visqueux rose
                     et grisâtre de sa béance hideuse. Secouée d’un spasme, la silhouette frêle du second
                     se plia brusquement en deux à la coupée. Il gerba d’un coup son café du matin. À dix-huit
                     ans, il n’avait que l’expérience du lycée maritime Florence-Arthaud où l’on apprend
                     les techniques de pêche. Pas la découverte d’un cadavre. Son père, patron du chalutier, demeurait statufié. Son ventre proéminent déjà secoué
                     de contractions violentes. En trente-cinq ans de métier, il avait remonté toutes sortes
                     de choses insolites. Mais jamais « ça ».
                  

                  Il était incapable de décoller son regard du corps gluant dont les orbites vides semblaient
                     lui proposer une énigme immonde.
                  

                  Combien de temps un homme devait-il macérer en mer pour devenir cet amas fermenté ?

                   

                  C’est aussi la question que se posait le lieutenant Fabrice Leroy. Le C-160 prêté
                     par la Marine le secouait au-dessus de la Bretagne par un temps de chien. Il apprit
                     que les deux hommes du chalutier avaient averti par VHF le port de Saint-Malo qu’ils
                     avaient quitté à l’aube, il y avait vingt-quatre heures à peine. Leroy leva les yeux
                     du rapport de la gendarmerie maritime – encore classé super confidentiel. Il était
                     parvenu tôt à Paris en ce dimanche de Pâques où il était d’astreinte à la Crime.
                  

                  Par le hublot du bimoteur, la grisaille défilait. La pluie striait le verre. Il aperçut
                     au loin la mer sombre barrée d’écume…
                  

                  Le flic tenta d’imaginer le choc des deux marins, par ce matin glacé, les yeux brûlants
                     de fatigue entre deux paquets de mer. Par réflexe, Leroy renifla. Puis il coupa le
                     souffle fétide de la clim’ qui lui crachait au visage un air à l’odeur de plastique
                     fondu.
                  

                  Lui avait vu trop de morts.

                  Il s’était fabriqué une armure. Une inhumanité qu’il mobilisait à l’envi pour sa survie
                     personnelle. Et se blinder. Vingt-deux ans de police l’y avaient aidé. À quarante-cinq
                     ans passés, ses traits s’étaient creusés de nuits blanches, de planques, et de trop-plein
                     d’alcool. De tension et d’écœurement. De coups de gueule. De mépris refoulé et de
                     crises de rage. Contre les malfrats. La justice. Les politiques. La perversion. La connerie. Contre la vie qui s’enfuyait comme une
                     hémorragie, le laissant seul sur le carreau. Fabrice Leroy traînait vingt-deux ans
                     de chimères noires. Et le cimetière personnel de sa mémoire affichait complet depuis
                     bien longtemps. Morgue pleine…
                  

                  Il tourna la page. Suite du rapport.

                  C’était presque au moment de la découverte du cadavre – à soixante milles marins de
                     là – qu’une famille de plaisanciers de Granville – Normandie –, de sortie pour ce
                     week-end pascal, avait repéré le voilier titubant comme un épouvantail dans la houle…
                  

                  Un ketch de vingt-deux mètres. Tous feux de position allumés. Hagard. Porté par les
                     vagues. Bringuebalé par les courants. Les quatre touristes étaient remontés au vent.
                     À bord du voilier, personne ne répondait aux appels de leur corne de brume. Le ketch
                     tanguait dangereusement. Son nom leur était apparu brusquement : Shenandoa. La barre roulait bâbord-tribord, au gré des flots qui enflaient depuis le matin.
                  

                  Leroy regarda par le hublot. Le temps ne s’était pas amélioré. À chaque trou d’air,
                     le C-160 vibrait, chancelait, menaçait de décrocher. En limite de rupture. Leroy détestait
                     ça. Il tâchait de se concentrer sur sa lecture pour oublier le soubresaut perpétuel
                     de ses tripes qui lui remontaient dans la gorge.
                  

                  Les plaisanciers avaient mis cinq bonnes minutes à contourner le Shenandoa en perdition. Ses voiles claquaient comme des fouets. Ses drisses volaient dans l’écume…
                     C’est au port de Granville qu’ils avaient adressé leur mayday. Les gardes-côtes avaient
                     envoyé une patrouille.
                  

                  Une heure plus tard, ils étaient à bord du bateau fantôme. Le temps d’affaler et de
                     reprendre la maîtrise du voilier, les gendarmes maritimes avaient constaté l’abandon
                     total du navire. Pas de trace de lutte en cabine. Sur le pont, de longues traînées de sang que la mer n’avait
                     pas encore décapées. Des traces sur la bôme de la grand-voile, aussi… Ils avaient
                     fait les premiers relevés. L’alerte avait aussitôt été donnée.
                  

                   

                  Un officier de l’Aéronavale vint prévenir Leroy de l’atterrissage imminent. Le flic
                     cala sa carcasse fatiguée dans le fauteuil défraîchi. Il ramena en arrière les longues
                     mèches de ses cheveux emmêlés. À cet instant, le C-160 heurta violemment le sol et
                     rebondit en crabe face au vent sur le tarmac de la piste de Dinard. Il décéléra d’un
                     coup. Ils étaient sains et saufs. Fabrice Leroy goûta la fin de la torture. Puis il
                     lut le dernier feuillet.
                  

                  Selon la gendarmerie, le Shenandoa appartenait à Me Pascal Metzger. Quarante-huit ans. Type caucasien. Célibataire. Avocat inscrit au
                     barreau de Paris depuis 1997. Pénaliste rendu célèbre par les grandes affaires Nike,
                     Total, Egyptair, Halphen, Outreau ou Bettencourt… ou encore la défense du narco-président
                     Manuel Noriega, l’ex-dictateur du Panama. Metzger s’était illustré dans la défense
                     d’autres personnalités, tant politiques que médiatiques.
                  

                  Des ordures comme des victimes. Metzger aurait pu conseiller Hitler, Pol Pot, ou mère
                     Teresa…
                  

                  Leroy relut ça avec attention et réfléchit. Au contenu du rapport de la DGSI, on aurait
                     pu penser que l’avocat parisien recherchait la publicité et la notoriété. Mais si
                     certains de ses clients aimaient la lumière, lui la fuyait à tout prix. L’amour de
                     l’ombre. Pourquoi ?
                  

                  Pascal Metzger dirigeait l’un des cabinets les plus en vue de la capitale, mais on
                     ne savait rien de sa vie privée. Il avait nommé associés-gérants de son entreprise
                     trois jeunes avocats – ses anciens élèves en droit –, devenus sa garde rapprochée. Il disposait par ailleurs
                     de sept adjoints et vingt-sept collaborateurs à son cabinet. Une dream team juridique
                     redoutable, et une machine de guerre acérée redoutée qui avait déjà prouvé maintes
                     fois son efficacité dans les cours pénales de l’Hexagone. Des chiens de guerre.
                  

                  Dernier point et pas des moindres : dans quelques semaines, le cabinet Metzger allait
                     venir à bout d’un marathon juridique en défendant une ONG – Transparency International
                     – dans un procès l’opposant à Omar Francisco Obamyane.
                  

                  Obamyane était officiellement ministre des Forêts de Guinée et le fils aîné du président
                     Virgile N. Obamyane. L’ONG l’accusait d’avoir investi en France des centaines de millions
                     d’euros d’argent sale, blanchis dans des biens mal acquis. Grands vignobles du Bordelais
                     et immobilier de luxe. Omar Obamyane possédait rien qu’à Paris un hôtel particulier
                     de mille deux cent soixante-dix mètres carrés avenue Foch et un parc de voitures de
                     luxe, dont deux Bugatti Veyron et trois Lamborghini.
                  

                  Ce procès était le dénouement de sept ans de procédure pour Metzger. L’avocat parisien
                     soutenait – avec Transparency – que le poste d’Omar Obamyane au sein du gouvernement
                     guinéen n’était qu’une couverture. En réalité, le fils du président rackettait les
                     sociétés qui exploitaient dans son pays le bois exotique et les esclaves qui s’y tuaient
                     à la tâche. Son père – Virgile Nguema Obamyane – était le chef d’un petit État d’Afrique
                     équatoriale considéré par Interpol, la DEA et l’Observatoire international des drogues
                     comme la plaque tournante du narcotrafic de cocaïne entre les Amériques et l’Europe.
                     Un rouage indispensable au marché mondial des stupéfiants. La Guinée était également,
                     par son champ pétrolifère sous-marin, un État stratégique richissime. Mais une manne de fric dont le Guinéen moyen ne voyait assurément jamais
                     la couleur.
                  

                  L’ONG Transparency International accusait le fils prodigue du président Obamyane de
                     laver l’argent pourri de la drogue, de la corruption et du détournement des fonds
                     du pétrole pour l’investir massivement en France avec la discrète onction de l’Élysée.
                  

                  Leroy soupira. La France avait toujours adoré les dictatures pétrolières de la West coast africaine. Quel était le prix à payer pour mettre du diesel dans son 4 × 4, satisfaire
                     l’électeur et endormir la sédition ? Combien de Bongo, de Sassou-Nguesso ou de Kabila
                     l’Hexagone avait-il tolérés, encouragés, et combien de saloperies avait-il couvertes
                     au nom de la non-ingérence dans les affaires africaines de ses anciennes colonies ?
                     Pour le pétrole, l’uranium ou les terres rares. La Françafrique appartenait au passé.
                     Mais la France-à-fric ne s’était jamais aussi bien portée…
                  

                  Une nuée de questions se bousculèrent alors que Fabrice Leroy refermait le rapport.
                     La principale s’imposa : avec ce procès, Metzger avait mis le doigt dans un champ
                     de mines prêt à exploser.
                  

                  Quel était le but de l’avocat en s’attaquant à ce petit branleur africain issu d’un
                     État morveux sans importance ?
                  

                  Ils étaient si nombreux à se gaver, à corrompre et à tuer, là-bas, avec notre bénédiction
                     et notre bienveillante complicité… Et le clan Obamyane n’était pas le pire. Loin s’en
                     fallait… Alors, pourquoi lui ? Pourquoi s’attacher à crucifier une ordure de si minable
                     envergure ? Pourquoi le traquer ainsi depuis sept longues années ?
                  

                  À creuser…, se dit Leroy.
                  

                   

                  *

                   

Le corps reposait sur la table d’acier de la morgue. Les deux gendarmes maritimes
                     de permanence attendaient le moment où le légiste ouvrirait la housse mortuaire. Eux
                     avaient déjà vu l’horreur. À leurs regards, ils pariaient que le Parisien de la Crime
                     perdrait de son flegme impavide. Leroy resta de glace. Que croyaient ces deux clowns ?
                     Il avait débuté à la voie publique, à Bagneux. Son premier cadavre avait été celui
                     d’Ilan Halimi, jeune Juif découpé vivant dans une cave de la bouillante cité de la
                     Pierre-Plate… À cette époque, Fabrice Leroy avait eu le sentiment que cette abjection
                     marquait le début d’un déclin. Le troisième millénaire souillé était foutu d’avance…
                  

                  Il s’était dit que lorsqu’une société est capable d’accoucher d’un tel gang de dégénérés,
                     menés par un psycho qui se prend pour Malcolm X, et que malgré tout l’indigence l’emporte,
                     alors ce monde-là est déjà condamné. Depuis, Leroy se réservait parfois le droit de
                     faire le ménage lui-même. En privé. Au nom de ce qu’il avait vu ce jour-là.
                  

                  Il ne se gênait pas, sachant que d’autres au-dessus de lui approuvaient en silence.
                     Mais le lieutenant Leroy rêvait en secret du jour où, après le silence lâche de sa
                     hiérarchie, viendrait le temps de la réaction politique. Il était sûr que l’ordre
                     était à ce prix. Le respect des lois aussi.
                  

                   

                  Le bourdonnement suraigu du Zip le ramena d’un coup à la morgue. Le sac de l’IML s’ouvrit.
                     Les humeurs de lymphe et de sang noir, libérées du cadavre, s’écoulèrent vers la bonde
                     ruisselante de la table. Et l’odeur putréfiée lui grimpa aux sinus. Fabrice Leroy
                     fixa les gendarmes, déçus, et leur sourit. Par défi. Petite ironie narquoise, l’air de dire : Une petite mouillette, mon adjudant ? Leroy ne dérogea pas. Les gendarmes ne soutinrent pas longtemps son regard.
                  

                  Selon le légiste, le liquide dans les poumons était a priori de l’eau de mer. La mort
                     remontait à une quarantaine d’heures, même si l’estimation en milieu aquatique est
                     toujours très aléatoire. Si le corps était bien celui de Pascal Metzger, il n’était
                     en tout cas pas mort avant de sombrer, ce qui confirmait la théorie du coup de bôme
                     accidentel par une mer agitée. Possible… Tabarly était bien mort ainsi malgré des
                     années d’expérience. Metzger était marin depuis toujours. Il était originaire de l’île
                     d’Yeu. Mais il ne possédait ce ketch que depuis deux ans, juste après l’achat de sa
                     propriété à la pointe de la Varde.
                  

                  Fabrice Leroy exigea la comparaison du sang prélevé sur le voilier avec celui du cadavre.
                     Il demanda aussi aux deux officiers un relevé du GPS du Shenandoa. Selon les témoins, le voilier était parti le jeudi en fin de matinée du bassin Bouvet
                     de Saint-Malo. On était dimanche. Qu’avait-il fait durant ces trois jours ? Quelle
                     avait été sa route ? La table à carte ne révélait rien.
                  

                  Leroy misait sur la technologie. L’un des officiers l’assura que la recherche était
                     en cours.
                  

                  Le flic se tourna vers le substitut de la République – à deux doigts de se répandre.
                     Il lui demanda le feu vert pour entreprendre la perquisition chez Metzger. Il apprit
                     alors qu’elle avait déjà commencé.
                  

                  – Sans vous ? s’étonna aussitôt Leroy en direction des gendarmes.
                  

                  – Le procureur est sur place, marmonna le magistrat qui s’appuyait très discrètement
                     au carrelage glacé.
                  

                  – Et sans moi…, souligna Leroy avec un sourire de squale.
                  

– L’enquête a été confiée à la gendarmerie, lieutenant. Mais aucun souci à ce que
                     vous y assistiez.
                  

                  Leroy cadra l’officier.

                  – Trop d’honneurs.

                  Le flic n’était pas le bienvenu. Il le sentait. Qu’importe. Il les emmerdait. Metzger
                     était une personnalité et ces trois-là pétaient de trouille, il l’aurait parié. La
                     trouille de quoi ?
                  

                   

                  *

                   

                  La propriété de Pascal Metzger était une gentilhommière en pierres grises et blanches,
                     envahie de lierre, posée en surplomb à la pointe d’un cap rocheux battu par le ressac
                     et l’écume. À l’épreuve du temps. Isolée. Murs épais. Porte en chêne. Huisseries en
                     bronze et laiton. Rideaux de velours. Meubles en palissandre laqué. Lampes Art déco
                     et tableaux précieux. Le lieutenant Leroy adorait le parfum du luxe. Il n’y connaissait
                     rien, mais savait le reconnaître. L’enviait depuis longtemps.
                  

                  Il respirait l’odeur des douze pièces, goûtait l’harmonie des couleurs, l’épaisseur
                     des tapis. La collection de disques de jazz et les enceintes noires Acapella Sphaeron.
                     Chacune d’elles valait le prix d’une Rolls.
                  

                  Metzger fréquentait manifestement les salles de ventes et aimait les toiles marines.
                     Les pièces à vivre étaient rangées, propres, nettes – la femme de ménage était passée
                     juste avant le week-end en prévision de la venue de l’avocat. Par chance elle n’était
                     pas repassée après, puisqu’il partait en mer. Elle n’avait aucune idée de sa destination.
                  

                  La cuisine n’avait pas servi et ressemblait à un laboratoire immaculé. Quelques bouteilles,
                     Château Angélus, Chassagne-Montrachet, un Cheval Blanc. Metzger avait le talent de vivre et les moyens qui vont
                     avec.
                  

                  Dans la salle de bains, l’Identité judiciaire prélevait des cheveux sur un peigne
                     et une infime traînée de sang sur la brosse à dents. Si le cadavre repêché était bien
                     celui de l’avocat, on le saurait vite. Mais il fallait en être sûr avant le coup de
                     semonce. Car Fabrice Leroy en était certain : la mort de Metzger allait provoquer
                     un tsunami à Paris, Place Vendôme. Et bien au-delà, dans les zones grises du pouvoir.
                  

                   

                  Une conversation mezza voce attira alors son attention : le procureur – vieux danseur
                     de tango en limite d’âge – écoutait le rapport de l’officier maritime comme on reçoit
                     une confession. Leroy approcha sa masse brute du magistrat qui empestait le savon
                     de luxe. Le procureur lui sourit, sur ses gardes. Dents trop blanches. Il se donna
                     une attitude qu’il voulait détendue. Mais ça ne prenait pas.
                  

                  Ils venaient de recevoir le rapport de Météo France sur la zone où errait le Shenandoa à l’abandon, expliqua-t-il.
                  

                  – Et ? sourit Leroy après s’être présenté et avoir serré la main de poulpe flasque
                     du magistrat.
                  

                  La réponse du vieux fut onctueuse. Rien que de très banal. Les courants marins, la
                     dérive vers l’ouest du bateau et les prélèvements biologiques à bord cadraient avec
                     l’heure estimée de la mort.
                  

                  Une chose intrigua Leroy.

                  – Je n’y connais rien, monsieur le procureur, mais si les courants ont entraîné le
                     voilier à l’ouest, pourquoi le corps, lui, a décidé de dériver vers le sud à dix milles
                     des côtes bretonnes ?
                  

                  Embarras du procureur.

Les gendarmes maritimes marquèrent un temps.

                  – À cause des courants de fond ! assura le plus galonné. Ils sont toujours inversés,
                     c’est pour ça que la marée rend souvent les cadavres.
                  

                  Bien sûr, oui… Leroy fit mine de gober l’explication, même si le militaire n’expliquait pas pourquoi
                     la marée n’avait pas rendu le corps plus tôt, puisqu’on estimait la mort à plus de
                     quarante heures et que les marées surviennent deux fois par jour…
                  

                  Puis le regard du flic dériva vers le bureau de Metzger où trônait une superbe photo
                     de son voilier.
                  

                  Un détail lui sauta alors au visage, qu’il garda pour lui. Sur la photo une annexe
                     était arrimée à la poupe. Un petit Zodiac doté d’un moteur de vingt-cinq chevaux.
                     Sur le rapport des enquêteurs maritimes, personne ne faisait allusion à cette annexe.
                     Et leurs photos du Shenandoa à la dérive montraient pourtant bien qu’elle manquait…
                  

                  Pourquoi vouloir cacher ça ?

                  Leroy fouilla sa barbe rêche du week-end qui commençait à sérieusement le démanger.
                     Il avisa le proc et les autres qui s’étaient regroupés comme pour comploter. Leroy
                     était persuadé qu’il les gênait avec ses questions…
                  

                  La gendarmerie maritime avait-elle reçu des ordres ? De qui ? Du proc qui s’était
                     déplacé en personne un dimanche et qui d’évidence faisait de la rétention d’information ?
                     De qui d’autre, sinon ? Et pourquoi ?
                  

                  Leroy les scruta par-dessus son épaule.

                  Elle était passée où, l’annexe ?
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                  Chez les Darcilly, le lundi de Pâques marquait un jour éminemment sacré. À cause de
                     la foi religieuse profonde et sincère d’Anne, la mère de Pierre-Emmanuel, mais aussi
                     parce que c’était là l’occasion de se réunir. Le jeune avocat ne partageait en rien
                     les convictions de sa mère, mais il faisait très bien semblant.
                  

                  À trente-huit ans, Pierre-Emmanuel Darcilly incarnait l’accomplissement de la réussite.
                     Grand, mince, sportif, le charme de l’intelligence, le calme de la certitude. Mais
                     en surface seulement. En réalité, Pierre donnait le change. Il falsifiait. Il offrait
                     toujours l’illusion d’être ce que les autres souhaitaient qu’il soit. Une stratégie
                     de survie très intime de dissimulation qui remontait à l’enfance. Il se préservait,
                     et se dominait. Peut-être parce qu’il sentait que bouillonnaient en lui les démons
                     d’une révolte dévastatrice ? Une révolte contenue au fil des années sous les apparences
                     trompeuses d’un homme pondéré. Distant. Impénétrable.
                  

                  Dans un cérémonial toujours millimétré, Pâques et Noël étaient les deux seuls jours
                     où sa famille faisait mine d’être heureuse et soudée. Voilà dix ans pourtant que l’illusion
                     s’était évanouie.
                  

À la mort brutale d’Héléna, la sœur aînée de Pierre. Elle avait vingt-neuf ans. Elle
                     était très belle.
                  

                  Ses parents s’obstinaient toujours à croire qu’elle était dépressive et ils jouaient
                     laborieusement la comédie du déni. Pierre-Emmanuel savait que ce n’était qu’apparences.
                     Sa grande sœur abusait régulièrement de la cocaïne. Depuis son adolescence. De la
                     coke et des amants que la jeune femme multipliait jusqu’à l’écœurement. « Héléna Darcilly,
                     le coup le plus facile de Montfort-l’Amaury ! » Parfois plusieurs mecs à la fois.
                     Dans la maison de gardien de leur chartreuse tapie dans le parc depuis la fin du XIXe siècle, ou bien dans l’orangerie où la journée sa mère bouturait des roses anciennes.
                     On prenait Héléna, et on la jetait comme un Kleenex. Même les éboueurs de Montfort
                     s’étaient passé le mot. Elle ne disait jamais non…
                  

                  Sa mère en chialait. Son père ne lui adressait même plus la parole. Comme s’il voulait
                     la nier…
                  

                  Jusqu’au jour où c’est elle qui avait choisi d’en finir, la tête explosée de came.
                     Elle avait plongé de l’appartement d’un amant, un soir de fête désespéré. Vingt-cinq
                     étages. Chute libre. Une voiture de flics, stationnée dans une contre-allée, pulvérisée
                     sous l’impact.
                  

                  Comme un crachat sanglant à la face du monde.

                  Une chance inouïe, Héléna n’avait pas fait d’autre victime qu’elle…

                  Pierre-Emmanuel savait pourquoi sa sœur avait choisi de mettre fin à son calvaire
                     dix ans plus tôt. Oui, il savait. Et ça nourrissait sa rage. Mais le jeune avocat
                     n’en parlait jamais. Pas même à Sonia, sa femme, à qui pourtant il disait absolument
                     tout…
                  

                  Tout, mais pas « ça ».

                  Surtout, qu’elle ne sache jamais « ça » !

 

                  Au grand salon étaient discrètement exposées des toiles de Turner et de Thomas Gainsborough.
                     À table, face aux baies vitrées donnant sur le parc figé et sous les tentures de velours
                     vert impérial, les conversations restaient prudemment futiles. Même si le sujet hantait
                     les esprits de la famille Darcilly, chacun prenait soin d’éviter de parler du futur
                     procès d’Omar Obamyane.
                  

                  Pierre-Emmanuel se consacrait à cette affaire jour et nuit depuis des semaines en
                     compagnie de Pascal Metzger, son patron et mentor. Son modèle aussi. Son « gourou »,
                     ironisait parfois son père… Alain Darcilly aurait tant aimé que son fils suive sa
                     voie et devienne ingénieur. Mais Pierre-Emmanuel avait en lui le goût du spectacle,
                     la fibre du verbe et le sens de la justice. Combattre, plaider, convaincre et triompher.
                     Il avait le sens du prestige. Avant de devenir avocat et d’intégrer le cabinet Metzger,
                     Pierre s’était perfectionné en droit international, dans le cadre d’Erasmus à Zurich,
                     où Pascal Metzger enseignait. C’est là-bas qu’ils s’étaient rencontrés. Une immense
                     estime était née. Réciproque. Voilà douze ans, Metzger avait fait appel à lui et à
                     deux autres anciens étudiants pour former son nouveau cabinet…
                  

                  Tout en découpant les tranches dorées à point du traditionnel rôti de cerf, Alain
                     Darcilly observait son fils en silence, persuadé qu’il avait la tête ailleurs, en
                     Afrique, à son procès.
                  

                  Mais, en ce lundi de Pâques, ce sujet était tabou.

                  Alain Darcilly dirigeait PéGaz-Golfe, une des plus importantes filiales du principal
                     groupe français d’exploitation de pétrole et de gaz en Afrique. PéGaz-Golfe incluait
                     les immenses champs pétrolifères de Point Zéro, croisement géographique entre équateur
                     et méridien de Greenwich, au large de la Guinée. Le pays d’Omar Francisco Obamyane.
                  

Alors voir son rejeton prêt à faire jeter en prison le fils aîné du plus gros fournisseur
                     d’or noir de sa compagnie ne réjouissait pas Darcilly qui, depuis deux bonnes heures,
                     se retenait d’exploser. D’autant qu’au siège, dans leur tour de La Défense, on lui
                     avait soufflé qu’il était le mieux placé pour éviter le pire. Et il avait intérêt
                     à y parvenir.
                  

                   

                  Dès l’arrivée de Pierre et des siens, alors qu’il embrassait sa mère et le saluait,
                     Darcilly avait tenté de l’entraîner à part. Pierre avait alors fixé ses conditions :
                  

                  – On parle de tout, sauf du procès !

                  Alain Darcilly avait essayé de négocier. Sonia avait volé au secours de son mari :

                  – Les cris affolent Lucas… Si vous ne tenez pas à nous voir partir, écoutez votre
                     fils !
                  

                  Darcilly avait souri sans insister.

                  La femme de Pierre avait été journaliste au Liban, son pays d’origine, avant de rencontrer
                     son futur mari à Londres au cours d’une soirée organisée par la Law Society. Belle,
                     brune, distinguée. Incandescente, Sonia avait la grâce. Pierre était fou d’elle. Bien
                     que d’origine druze – version ismaélienne shiite de l’islam –, Sonia n’était pas religieuse.
                     Il l’avait pourtant imposée, non sans peine, à ses parents.
                  

                  Après Louise, leur fille aînée, la naissance du petit Lucas avait obligé Sonia à cesser
                     toute activité pour se consacrer à lui et à son autisme profond. Âgé de sept ans,
                     Lucas ne communiquait pas. Il était enfermé dans une bulle hermétique dont il ne sortait
                     que pour réaliser des puzzles. Des puzzles de plusieurs milliers de pièces parfois,
                     qu’il reconstituait en un temps record. Le reste était silence ou hurlements. Un crève-cœur
                     pour Sonia et Pierre. Une fatalité divine pour Anne… Le fruit d’un mariage défaillant pour Alain Darcilly,
                     tant il était persuadé sans le dire que les gènes métissés de sa belle-fille étaient
                     les seuls coupables.
                  

                   

                  La discrète domestique des Darcilly allait débarrasser pour faire place au fromage
                     quand un cri suraigu la fit sursauter. La brave femme en lâcha les couverts en argent.
                     Lucas hurlait. En panique, perdu devant les deux mille pièces du puzzle représentant
                     Game of Thrones. Une pièce manquait ! Un minuscule bout de bois coloré. Que Lucas ne trouvait pas.
                     Sonia demanda à sa fille de l’aider. Âgée de dix ans, Louise rechigna. Mais elle vint
                     au secours de son frère dont elle était devenue la seconde mère. Jusqu’à s’effacer
                     tant Lucas prenait de place. Le môme cessa net de hurler quand sa sœur retrouva la
                     pièce manquante derrière le pied d’un vieux buffet Henri II.
                  

                  Pierre-Emmanuel regardait son fils. Il était fasciné par sa capacité à analyser la
                     position de la multitude de pièces de puzzle et de remarquer qu’une seule manquait
                     à l’appel. Il s’égarait dans sa réflexion quand Alain Darcilly se pencha et passa
                     sa main dans les longs cheveux du petit garçon enfin calmé. Un geste qui glaça Pierre.
                  

                  – Arrête ça !

                  Même Sonia n’avait jamais entendu son mari parler sur ce ton cassant à son père. Darcilly
                     s’était pétrifié.
                  

                  – Mais… je ne lui fais pas de mal…

                  – Arrête ! Il a horreur qu’on le touche, tu veux le faire hurler encore ?

                  Sonia savait que Pierre mentait. Lucas ne détestait pas qu’on le touche. Il se passait
                     quelque chose entre son mari et son père qu’elle ne comprenait pas. Ça ne s’arrangeait
                     pas. Ça remontait à bien plus loin que le procès Obamyane. Visage impavide, Pierre croisa le regard apaisant
                     de sa femme. Il se radoucit aussitôt.
                  

                  Elle lui sourit, pour masquer son inquiétude. Avec ses cheveux très courts, Pierre-Emmanuel
                     avait conservé ses traits de jeune garçon, malgré le solide physique de sportif qu’il
                     entretenait. Jamais Sonia ne l’avait connu autrement qu’avec les cheveux coupés presque
                     à ras. Il ne lui en avait jamais donné la raison. Il ne lui avait jamais dit comment,
                     un jour, Héléna lui avait rasé ses longs cheveux blonds bouclés de l’enfance. À l’époque,
                     ça avait provoqué la rage démentielle de leur père. Pierre avait mis du temps à comprendre
                     l’indicible.
                  

                  Trop de temps.

                   

                  Quand son portable sonna, Pierre-Emmanuel identifia le numéro de Julia, l’assistante
                     de Pascal Metzger au cabinet. C’était forcément grave. Seules Julia et Sonia avaient
                     accès à ce numéro ultraconfidentiel. Alors que Sonia observait son mari écouter sans
                     un mot son interlocutrice, elle le vit peu à peu se décomposer. Quand il raccrocha,
                     Pierre laissa simplement tomber, voix blanche :
                  

                  – Pascal est mort.

                  – Quand ? souffla-t-elle, incrédule.

                  – Hier, en mer, noyé… Son corps a été repêché au large, ils l’ont identifié par son
                     ADN.
                  

                  Pierre-Emmanuel était abasourdi. Il l’avait vu pour la dernière fois mercredi, avant
                     son départ pour Saint-Malo. Metzger devait partir en mer. Sa seule passion, en dehors
                     du droit. Sa passion l’aura tué. Pour la première fois, Sonia vit des larmes naître dans les yeux de son mari, qui
                     réussit pourtant à se contenir. Elle vit la main affectueuse d’Alain sur l’épaule
                     de son fils. Et son fils l’esquiver d’une ruade.
                  

– J’ai deux appels à passer, trancha Pierre-Emmanuel avant d’aller s’isoler dans le
                     salon de lecture.
                  

                  Il ajouta avant de disparaître :

                  – Sonia, prépare les enfants, on s’en va.

                  – Avant le dessert ? s’étonna Anne, sincèrement hors sol.

                  Son fils ne lui répondit même pas. Alain expliqua gentiment à sa femme que le décès
                     d’un avocat à la tête d’un cabinet comme celui de Metzger était un réel tremblement
                     de terre. Tant d’affaires en cours, de dossiers, de procès…
                  

                  En s’éloignant, Pierre ne l’aurait pas juré, mais il vit dans le regard de son père
                     une imperceptible flamme de jubilation triomphante. Une lumière d’espoir à quelques
                     semaines du procès Obamyane ?
                  

                   

                  Pierre commença par appeler Malik. 

               

            


    


  

  

    

      3

               
                  Il se dit que contraindre les gens à vivre ici était le summum de la perversion. Ici,
                     le seul espoir d’échapper à l’enfer était de disparaître. Certains mouraient jeunes.
                     Souvent par balles. La trentaine passée, les autres tentaient de survivre. Rares étaient
                     ceux qui fuyaient. Pour aller où ? Ils étaient tous enfermés dehors. Tours. Barres.
                     Parkings. Magasins désertés. Rideaux de fer baissés. Tags rageurs. L’horizon était
                     barbelé. Un numéro de plaque minéralogique dont la peinture bavait sur un étage entier :
                     celui d’une voiture de la BAC 93. Avis aux chouffeurs du quartier. Des mômes tapaient
                     dans un ballon sur une pelouse pelée. Des ados zonaient sur des mobs. Caddies errants,
                     poubelles crevées, boîtes à lettres éventrées, cages d’escalier aux accès contrôlés
                     par les bandes, caves recyclées en stands de tir ou bien en bordels pour ados. Filles
                     rares. Femmes en niqab. Les jeunes surtout.
                  

                  Des mois que Malik Aboulker n’était pas revenu dans sa cité. Immobiles dans sa BM
                     blanche, l’avocat et son grand frère, Redoine, ne voyaient plus là que désolation.
                     Pourtant ce quartier avait été leur seul horizon depuis l’école maternelle à Joliot-Curie.
                     Il les avait modelés.
                  

Mais le jour où ils avaient passé le périph’, ils avaient pris conscience d’autre
                     chose. La désertion de tout un pays. Car un autre monde existait au-delà, un monde
                     de lumière, d’où ils étaient exclus. Un monde à la fois proche et inaccessible. À
                     portée de diplômes. Ou de flingues.
                  

                   

                  À trente-deux ans, Malik avait choisi la première voie. Il était celui qui avait su
                     trouver la faille. Il avait su fuir et s’échapper le plus tôt possible. Jusqu’à Paris.
                     Les devoirs studieux sur une table de camping ne l’avaient pas rebuté ; il s’était
                     concentré. L’ambition chevillée au corps. Le racket à la grille du collège ne l’avait
                     pas fait plier ; il avait cogné. Pourtant Malik était mince. Il l’était resté. Mais
                     il s’était endurci. Il était vif, rapide. Fulgurant. Face à la came et aux armes qui
                     gangrenaient tout, il avait résisté. Par une force de caractère irréductible. Certains
                     se méfiaient de lui, d’autres étaient jaloux. De son charme, de sa hargne. Aussi Malik
                     avait pris le large. Et ses parents s’étaient retrouvés perdus. À la fois fiers de
                     sa réussite et tristes de le voir déserter son quartier. Le renier. Lui en voulant
                     un peu comme s’il les reniait, eux.
                  

                  De quatre ans son aîné, Redoine Aboulker savait depuis longtemps qu’il était trop
                     tard pour lui. Il avait choisi la seconde voie. Les bandes, les filles, l’argent,
                     la violence. À part Malik, personne ici n’imaginait s’en sortir autrement que par
                     le « bizness ». Et dans ce domaine, Redoine était bon. Il avait un don. Driver. Foncer
                     à deux cent trente, deux cent quarante sur l’autoroute était son idéal, là où il se
                     sentait bien. Tout-puissant. Immortel. Même à contresens, flics au cul…
                  

                  Repéré par de plus anciens, Redoine était devenu une valeur montante du go-fast entre
                     Amsterdam et Paris, puis entre Marbella et la capitale.
                  

Six cent mille euros de came par trip. Quarante mille de com’, vingt voyages par an.

                  Une fortune pour n’importe qui. À la seule condition de rester en vie. Dans son métier,
                     on mourait jeune. Parmi les survivants, certains creusaient des trous dans les bois
                     proches pour y cacher leur fric, comme un chien planque un os. Redoine, lui, avait
                     su investir ses bénéfices. Une maison au bled à Tlemcen pour les parents. Un hôtel
                     près de Tanger où parfois quelques flics français passaient leurs vacances en famille.
                     Sans savoir.
                  

                  Mais surtout, les études de Malik. Les autres en avaient ri. Ils ne riaient plus.
                     Soit morts. Soit enfermés en centrale.
                  

                  Malik, lui, était devenu la fierté de Redoine Aboulker… Sa gloire secrète.

                   

                  L’affichage digital de la BM indiquait 15 h 53. Il fallait encore attendre. Face aux
                     deux frères Aboulker, le Monoprix muré depuis cinq ans. Aménagé, il servait de salle
                     de prière où un certain Salif Abou Amzen y prêchait la haine, le refus de l’Occident,
                     et la vengeance contre les kouffar. Il paraît qu’Amzen était fiché S, mais personne
                     ne bougeait.
                  

                  C’est Redoine qui avait remarqué le premier les glissements d’attitude de leur petite
                     sœur, Samira. Ravissante. Trop, sûrement, pour grandir ici. À quinze ans, elle commençait
                     à changer de vêtements, de langage. Elle parlait de « péché », là où leur mère n’avait
                     jamais vu que de la coquetterie. Leurs parents, inquiets, avaient averti Redoine :
                     Sam fréquentait de mauvaises personnes. Mais Redoine était mal placé pour faire la
                     morale à sa sœur sur le bien et le mal. Il savait qu’il ne résisterait pas à l’envie
                     de clouer au mur cet émir de Monoprix et lui faire bouffer son coran, même si ce n’était pas la solution. C’est pourquoi il avait alerté
                     Malik, lui savait parler. Il était avocat.
                  

                   

                  Alors que Redoine tirait huit ans à Clairvaux pour un braquage de fourgon, Malik avait
                     passé la robe noire des baveux. Ceux qu’on écoute et qu’on respecte. Parfois.
                  

                  Puis il était parti dans le cadre d’Erasmus passer son doctorat à Zurich, où Metzger
                     l’avait repéré. Trois ans plus tard, son ancien prof lui demandait de rejoindre le
                     cabinet qu’il fondait. Dès lors, Malik Aboulker avait basculé dans une autre vie.
                     Le droit pénal international. Les grands procès. Les vrais combats. Avec une hargne
                     forgée dans les caves de sa cité sur les chemins dangereux de la perdition. Quand
                     il n’avait pas d’autre choix que de porter dans son sac un rasoir bricolé entre sa
                     trousse et son carnet de correspondance. Malik avait su fuir cet enfer.
                  

                  Pas Redoine. Lui, c’est à Clairvaux qu’il avait vu le changement s’opérer. L’arrivée
                     des barbus. Avant, en détention, la loi était corse. Désormais, elle était salafiste.
                     Allah avait squatté tous les étages. Sous peine de mort.
                  

                  Pourtant, Redoine avait tenu bon. Mais il en avait bavé. Grand, taillé dans un bloc
                     d’ébène. Affûté comme une lame. Tatoué jusqu’au visage. Regard d’aigle. Il avait défendu
                     sa peau. Sa liberté. Jusqu’au-dehors. Trois mois qu’il était en conditionnelle. Clean.
                     À la loyale. Sans devenir la pute de l’administration ni jurer sa soumission à un
                     imam bidon qui n’avait jamais lu un verset du saint Coran.
                  

                  Malik soupira. Redoine lui avait juré de garder son calme. De rester cool. Mais Malik
                     le connaissait. Depuis la sortie de prison de son frère, il craignait pour lui. Il
                     redoutait sa violence. Son impulsivité. Il savait aussi tout ce qu’il lui devait et
                     avait d’autant plus peur de le perdre. Qu’il dérape encore une fois. La fois de trop. Malik savait
                     que c’était désormais à son tour de le protéger.
                  

                   

                  16 h 03 à l’affichage de la BM. Cette fois, les barbus allaient se montrer. Redoine
                     grognait. Agité de tremblements. Ses poings le démangeaient. Pour se calmer, il s’alluma
                     une clope. Au même moment, sur le flanc du hangar, une porte métallique s’ouvrit en
                     grinçant. Un groupe. Trois jeunes barbus, deux filles voilées. Sidéré, Malik se redressa
                     en cadrant la première, la plus âgée.
                  

                  – Sam ?

                  Redoine acquiesça, affligé.

                  La dernière fois que Malik avait croisé sa sœur, c’était à l’Opéra avec sa copine
                     Louna, une Tunisienne. Samira était maquillée et portait une jupe courte, le nombril
                     à l’air. Louna, plutôt jolie, un jean éventré aux genoux. Aujourd’hui, Samira, voilée,
                     portait une abaya mauve. Derrière, Louna disparaissait sous un voile couleur noir
                     de jais. Derrière elles : Abou Amzen. Silhouette furtive de furet. Barbe en friche.
                     Œil torve aux aguets. Un prédateur. En repérant la BM de Malik, Samira glissa un murmure
                     aux autres. Obéissante, la jeune Louna traversa vivement et fila, le regard glacé
                     de méfiance vissé sur les frères Aboulker. Elle suivit la suite de loin, à couvert,
                     inquiète… Samira fila en sens inverse.
                  

                  Malik démarra rapidement. Il parvint très vite à la hauteur de sa sœur. Il roulait
                     au pas. Redoine baissa sa vitre et ordonna à Samira de monter. Ils devaient lui parler.
                     Elle aperçut Malik au volant et rougit. Derrière, Amzen et les deux autres mataient,
                     à l’affût.
                  

                  Se sachant observée, Samira se fit insolente :

– Ça va, maintenant, Redoine… j’ai rien à vous dire !

                  – C’est moi qui ai des trucs à te dire, Samira. Me manque pas de respect.

                  – Franchement c’est toi qui me dis ça ?

                  Malik pila, sortit et se planta devant sa sœur.

                  – Et moi, je suis assez bien pour toi ? Monte tout de suite !

                  Samira rougit de plus belle. La porte s’ouvrit. Il la jeta à l’intérieur sous les
                     regards d’Amzen et des trois autres restés en arrière, à distance. La BM redémarra.
                     Crissement, comme une plainte. Au loin, les salafistes disparurent comme des ombres.
                  

                  Au volant, Malik attaqua :

                  – J’aime pas ces mecs, Sam, ces mecs sont dangereux ! Qu’est-ce que tu fous avec eux ?
                     Où tu vas là, avec ton voile et ton folklore ? T’as jamais lu le Coran, c’est pas
                     toi !
                  

                  – C’est ma vie !

                  Malik laissa Redoine lui parler de l’inquiétude de leur mère et de leur père qui avaient
                     honte. Une fille musulmane qui préfère écouter un inconnu plutôt que son père. Franchement,
                     Sam !
                  

                  La gamine se rebiffa :

                  – C’est pas un inconnu. Salif sait exactement ce que je vis. Il vous connaît tous.
                     D’un côté le péché de la came, et toi celui de la thune ! Salif refuse ça. Et moi
                     aussi, je le refuse. C’est vous qui êtes dans le péché, Redoine. Toi, et mon frère
                     Malik !
                  

                  Malik pila de nouveau. Pleine rue. La gamine en percuta l’appuie-tête avant. Il se
                     tourna d’un bloc. La fixa.
                  

                  – Maintenant tu te tais et tu m’écoutes ! Tu sais ce que je fais comme métier, petite
                     sœur ? Tu sais que j’ai accès aux dossiers du parquet ? La DGSI, tu connais ? Abou
                     Amzen est connu là-bas. Il a passé deux ans à Raqqa. Il s’est barré avant que l’armée
                     d’Al-Baghdadi soit décimée par les Kurdes. Tu sais ce qu’il faisait en Syrie, Amzen ? Guerre
                     psychologique. Apprendre à un môme de huit ans à égorger un mécréant !
                  

                  Il martela :

                  – Égorger des gens à huit ans, t’entends ce que je te dis ? Il n’a jamais été émir,
                     ton lascar. Ni imam. Il est rien ! Salif Abou Amzen est un ancien camé, né à Saint-Étienne
                     sous le nom de Jean-Didier Zarkaoui. Père marocain, mère gauloise. Accusé de viol
                     en réunion, Amzen a fui la justice. Sa victime avait treize ans. Ils étaient dix dessus.
                     C’est ça, ton guide, ma belle. Un camé, un violeur. Une raclure. Et un crachat à la
                     face de notre religion. C’est lui, le mal.
                  

                  Samira était livide.

                  Sans réponse, elle ouvrit soudain la portière, se dégagea de Redoine et fila comme
                     une balle. Redoine hurla :
                  

                  – Sam, attends !

                  Il ragea :

                  – Bordel…

                   

                  Malik se rua hors de la BM et s’élança derrière Sam. Son frère décida de la prendre
                     à revers. Le premier coupa par une cave qu’il connaissait par cœur. Il fonça dans
                     le noir, à l’aveugle, se méfiant des tuyaux du chauffage traversant qui avaient plus
                     d’une fois assommé des flics et défoncé des crânes. Une volée de marches, une porte.
                     Malik surgit dehors, en nage. Samira, à cinquante mètres. Il hurla son prénom. S’élança.
                     Regagna du terrain. Mais après deux blocs, il la perdit encore. À sa place, deux types
                     jaillirent de nulle part à l’angle d’un transfo. Ceux de la salle de prière. Plus
                     Abou Amzen. Plus vifs. Sur leur territoire. Malik avait perdu ses repères. Regard
                     de fureur face aux regards de haine.
                  

                  – Tu lui veux quoi ? lança l’imam, arrogant.

– Qu’elle passe son bac. Et c’est pas avec toi qu’elle va faire des progrès en maths.

                  – Pas besoin de ton bac, mon frère. Elle va faire une bonne épouse et des enfants
                     à son mari, dans le respect de notre foi, si Dieu veut.
                  

                  – Dieu, je sais pas. Mais ma sœur, tu la lâches, Zarkaoui !

                  – Amzen.

                  – Amzen mon cul ! T’as un CV de taulard, pas de commandeur des croyants. Alors tu
                     lâches Samira… Ou t’as la BAC demain matin dans ton gourbi… Fouille au corps et mise
                     à sac, direction Fleury. Tu retrouveras tes potes !
                  

                  Ils avancèrent tous les trois très lentement sur Malik.

                  L’un des barbus sortit une longue lame effilée… Abou Amzen tendit la main pour l’empêcher
                     d’agir. Puis il sourit.
                  

                  – Va en paix, mon frère. Ta sœur est assez grande pour choisir sa vie. Allah m’est
                     témoin. Elle fera ce qu’elle veut.
                  

                  Le silence s’imposa. Un hurlement le pulvérisa. Amzen sursauta. La BM blanche de Malik
                     pila un demi-mètre à peine au cul des trois enragés. Redoine, mains soudées au volant.
                     En furie. Prêt à tous les passer sous ses roues. Abou Amzen lui offrit un œil dégoulinant
                     de mépris. Tous deux étaient les faces d’un même destin. D’un même naufrage.
                  

                   

                  Ils ne revirent ni Samira ni Louna.

                  Après dix minutes de recherches, Malik renonça.

                  – Elle doit être chez sa copine.

                  Il prit son portable pour avertir leur mère. À l’écran s’affichait un appel manqué :
                     « Pierre-Em ».
                  

                  Avant de rappeler son associé, Malik fixa Redoine avec affection et reconnaissance.
                     Celui-ci soupira :
                  

– Amzen est une salope, il ne la lâchera jamais. Ils sont pires que des cafards, Malik.

                  Puis il bascula contre l’appuie-tête, plein d’amertume.

                  – Mais moi elle ne m’écoutera pas. Toi, elle te respecte. Tu vis à Paris, t’as un
                     métier, une femme, tes filles, t’as réussi ta vie. Moi, pour elle, je suis le Démon.
                     La lose. Surveille-la.
                  

                  Malik posa sa main sur la sienne.

                  – Si tu me promets d’arrêter tes conneries… C’est quoi ton prochain coup ?

                  Redoine conserva le silence.

                  – J’aurais préféré que tu me répondes : « Quel coup ? », lui renvoya Malik en souriant.

                  Il insista :

                  – Renonce. Cette fois, ils ne te relâcheront pas, Red. Pour Sam, ce serait le pire
                     exemple.
                  

                  À cet instant, son téléphone sonna. « Pierre-Em » s’afficha à nouveau. À cran, Malik
                     Aboulker décrocha devant l’urgence.
                  

                  Et il sut.
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                  Le vacarme était assourdissant. Les hélicoptères AW-139 de la Protezione Civile italienne
                     tournoyaient comme des frelons au-dessus de la barcasse où s’entassait la masse des
                     réfugiés cramponnés à leur coque pourrie. L’écume montait en tornades autour d’eux.
                     Regards paniqués vissés au ciel.
                  

                  Les volontaires de Human Rescue estimaient les Africains à près de cent quatre-vingts
                     sur cette barcasse. Mais ils redoutaient les cales… La chaloupe libyenne était lourde,
                     preuve d’un chargement supplémentaire de clandestins. Le cargo de l’ONG tentait une
                     approche au plus près alors qu’un interprète hurlait en arabe aux naufragés hagards
                     de ne surtout pas s’entasser du même bord ! La mer était mauvaise. Déjà, les vagues
                     submergeaient le pont visqueux de vomi où certains étaient à bout de forces. D’autres
                     sans vie.
                  

                  Du bastingage du cargo, Carla assistait à la manœuvre. Observatrice officielle, elle
                     défendait le droit de l’ONG à sauver les réfugiés, rusant pour ne pas être accusée
                     par des mouvements d’extrême droite de favoriser l’émigration clandestine… Des procès
                     fleurissaient çà et là, en Europe. Perdre l’un d’eux aurait été une trop forte incitation
                     à laisser crever les migrants, et à les abandonner à leur sort aux caprices de la
                     Méditerranée.
                  

 

                  C’est avec ces mots-là que Carla avait réussi à convaincre Pascal Metzger de s’engager
                     dans la défense de l’ONG basée à Lampedusa, confetti italien au large de la Tunisie.
                     Point d’entrée des migrants en Europe.
                  

                  Carla Maestracci avait elle aussi rencontré le prof de droit à Zurich. Elle aussi
                     avait été recrutée peu de temps après dans son tout récent cabinet parisien. Elle
                     était la dernière à l’avoir rejoint, après Pierre-Emmanuel Darcilly et Malik Aboulker.
                     Auprès de Pascal Metzger, Carla avait appris la stratégie, l’éloquence. À dominer
                     aussi son tempérament entier. Sa fougue tout italienne. À se servir de son sourire,
                     aussi. Et de son charme de rousse de trente-quatre ans au regard d’outremer. « Le
                     charme est une arme », lui répétait l’avocat, sachant que celui de Carla ne laissait
                     jamais personne indifférent quand elle apparaissait dans un prétoire. Comme un fauve.
                     Une panthère.
                  

                  Étrangement, si Carla était née à Bologne, elle avait grandi à Paris. Son « exil »
                     remontait aux années 1980, aux premières années de sa vie. Un exil qui appartenait
                     aux noirs secrets de son père, Mauro.
                  

                  Le parcours de Mauro Maestracci faisait partie de l’histoire secrète et sombre de
                     l’Italie. Celle des années de plomb. Et des Brigades rouges.
                  

                  Histoire sanglante et violente où le père de Carla avait eu sa part d’ombre. Carla
                     savait dans quel camp il avait combattu… Elle n’en parlait jamais.
                  

                   

                  Au-dessus d’elle, le bourdonnement des pales des deux hélicos couvrait le haut-parleur
                     qui hurlait. Le cargo se stabilisa, flanc contre la chaloupe. Trop près. À le heurter.
                     S’y fracasser. La mer enflait encore. Une vague plus forte les balaya tous. D’un seul coup.
                  

                  Le poids des réfugiés fit verser l’embarcation sur le flanc. Plus de cent trente d’entre
                     eux basculèrent dans le tumulte. D’une gifle. Venus du Sahel, de la poussière et du
                     sable, aucun d’eux ne savait nager. Les corps paniquaient. Gesticulaient. Frappaient
                     la mer. Tentaient de s’accrocher à l’eau, les doigts agrippant le vide. Certains coulaient,
                     d’autres remontaient. Bouchons humains dérisoires. Des bouches happaient l’air. Des
                     gorges vomissaient l’eau salée. D’autres hurlaient à l’aide dans des langues inconnues.
                     Les uns se cramponnaient aux premiers, enfoncés par d’autres dans une mêlée morbide.
                     Des mains noires saisissaient des amas de corps, avant de couler avec eux. Et tous
                     s’entraînaient inexorablement dans la mort.
                  

                  Les premières brassières tombèrent. Trop tard. Des mains compulsives y plantèrent
                     leurs ongles…
                  

                  Carla dévala la coupée. Un volontaire italien lui hurla de ne surtout rien tenter.
                     Elle n’écouta pas. Sous ses yeux, un couple coulait avec un bébé de dix jours, hurlant
                     de terreur. En une poignée de secondes le nouveau-né n’avait plus de parents. Carla
                     eut à peine le temps de saisir le pagne noué contenant le bébé stupéfié.
                  

                  L’écume froide roulait sur le pont de la barcasse dangereusement inclinée. L’eau glacée
                     envahissait la cale. Du ventre du navire monta soudain une fureur sourde. Carla ordonna
                     en italien de faire sauter le verrou avant que la barcasse ne se transforme en un
                     tombeau géant. Un garde civil héliporté posa un pied sur le bois pourri. Secoué. Il
                     tournoyait sur son câble. Fouetté par le souffle du rotor. Vêtements claquant. Dix
                     réfugiés bondirent et se cramponnèrent à lui. Il les repoussa à coups de talon. C’était lui ou eux.
                  

                  L’un d’eux tomba, glissa à l’eau et coula à pic.

                  Le garde arracha son arme et tira deux fois dans le verrou. Il explosa. Et la trappe
                     de la cale s’ouvrit sur une vision d’enfer. Plus de deux cent cinquante morts vivants
                     surgirent du néant comme une nuée, libérant une immense clameur de panique folle dans
                     une bousculade déchirante. Carla en resta médusée.
                  

                  Une foule de corps décharnés, fantômes faméliques, une vision de cauchemar. Mains
                     tendues, yeux hagards, bouches hurlantes. Rampant, tombant, sautant. Coulant. Les
                     filets s’affalèrent du bastingage le long de la coque du cargo. Des grappes humaines
                     s’y accrochèrent aussitôt. Secouées par les flots. Heurtant de plein fouet le métal
                     au flanc du navire. Les plus forts se maintenaient au filet au gré du tangage. Ceux
                     qui n’en avaient plus la force lâchaient. Un à un. Zombies hurlant en cascade.
                  

                  Carla aida un volontaire de l’ONG à guider les réfugiés sur l’échelle de coupée. Derrière
                     eux, la barcasse sombrait. Et plus elle chavirait, plus les naufragés innombrables
                     étaient vomis de ses entrailles fétides. C’est alors qu’un groupe d’hommes exténués
                     tenta de sauter pour s’accrocher au filet… Dans la bousculade, Carla fut heurtée,
                     piétinée, éjectée… Elle hurla et se retrouva à l’eau trois mètres plus bas, surnageant
                     à son tour au milieu des cadavres. Elle tenta de s’orienter, vira. Quand soudain la
                     barcasse se redressa derrière elle. Immense. Droit debout. Comme un kraken de légende.
                     Le type de l’ONG vit Carla se débattre contre la coque froide du cargo où tant d’ongles
                     se brisaient. Il lui hurla de s’éloigner d’urgence. Ou l’appel d’air de la barcasse
                     sombrant l’aspirerait par le fond. Il chercha une bouée. Rien. Râteliers vides. Ils
                     étaient déjà dix pour un gilet de sauvetage. Carla coula brusquement à pic vers les abysses dans un remous, happée par
                     la barcasse engloutie. La mort l’avalait.
                  

                  Une main.

                  Une main saisit la sienne. Par chance, il était un des rares rescapés du caveau immonde
                     à avoir pu s’emparer d’une brassière.
                  

                  Il s’appelait Angel Joao Minguin. Il avait onze ans.

                   

                  *

                   

                  Séchée, cheveux en vrac, dans un pantalon d’homme, nue sous un pull rêche béant, Carla
                     observait le gamin rachitique assis face à elle dans la minuscule cabine qu’on lui
                     avait dédiée. Banette de marine. Lavabo crasseux. Peinture pelée. Odeur d’urine. Le
                     cargo hors d’âge avait été racheté à la casse par l’ONG et remis à flot dans un chantier
                     de Chandernagor. Au petit garçon, on avait aussi trouvé des vêtements secs dans lesquels
                     il flottait, soulignant encore sa vulnérabilité. C’est seulement à ce moment-là que
                     Carla remarqua son regard fascinant. Ses étranges yeux, bleu lagon, si pâles, qui
                     tranchaient avec sa peau d’ébène. Et son sourire d’enfant. Dès cet instant et sans
                     comprendre pourquoi, Carla sut qu’elle tombait sous son charme. Sa raison de femme
                     lui soufflait qu’elle ne devait pas s’attacher à ce petit bout d’homme qu’elle ne
                     reverrait sûrement pas. Sa fibre maternelle hurlait qu’il avait besoin d’amour et
                     qu’elle en avait à revendre. Comme s’il devinait son trouble, il bascula sur son épaule.
                     Carla fondit.
                  

                  Angel n’était pas arabe. Il parlait un espagnol mâtiné d’un dialecte étrange et indéfinissable.
                     Il était seul ? Ses parents ? Carla réussit à comprendre qu’ils étaient morts.
                  

– À cause de moi ! sembla préciser le gamin.

                  Carla creusa, avec ses rudiments d’espagnol assez scolaires.

                  – Toi ?

                  – Mes yeux…, indiqua Angel, moi… sorcier !

                  Carla ne comprit pas tout de suite s’il se disait sorcier ou si d’autres l’en accusaient.
                     Elle savait que l’Afrique chassait les esprits à travers toutes ses croyances. Les
                     albinos étaient les premières victimes expiatoires. On les exterminait. Certains exhumaient
                     leurs dépouilles et trafiquaient leurs ossements, sûrs qu’ils contenaient des pouvoirs
                     magiques. Les handicapés succombaient aussi, parfois, au même sort. Et les yeux bleus
                     d’Angel étaient maudits. Le signe du Démon. Il ne le lui dit pas mais, à cause de
                     ses yeux, sa famille avait été capturée et brûlée vive. Un à un, dix-sept membres,
                     en finissant par ses parents.
                  

                  Celui qui coordonnait le massacre se disait « juge ». Il portait sur la tête une coiffe
                     de panthère, mâchoire ouverte, avec sa peau tachetée tombant sur ses épaules. Angel
                     n’oublierait jamais le visage du juge-panthère. Depuis il hantait chacune de ses nuits
                     de cauchemars…
                  

                  Par chance ou par miracle, Angel avait été sauvé par un vieillard. Un guérisseur.
                     Un marabout qui l’avait caché chez lui et protégé de la haine deux années durant.
                     Le sossa s’appelait Boniface Sengué. Il instruisit Angel. Quand le sossa mourut, le gamin avait dix ans. Mais sans protecteur, Angel était à nouveau la proie
                     de ces superstitions venues du cœur des ténèbres. Il n’avait plus qu’à partir, à s’enfuir.
                     Loin. Très loin.
                  

                  L’argent du vieux sorcier avait payé son voyage jusqu’à Benghazi, en Libye. Son exode
                     avait duré près d’une année. À marche forcée.
                  

                   

Un SMS tinta sur le portable de Carla. Un texte lapidaire : « Rappelle-moi. TRÈS URGENT ! Pierre-Emmanuel ».
                  

                  Avant de contacter son associé, Carla posa une dernière question au petit garçon aux
                     yeux pâles pelotonné contre elle :
                  

                  – De quel pays tu viens ?

                  Il prit sa main, releva son visage et la mangea littéralement des yeux :

                  – Guinée ! sourit fièrement Angel Joao Minguin.
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                  La sueur était grasse sous l’équateur. Malgré les climatisations poussées à bloc,
                     la capitale de la Guinée imposait une touffeur poisseuse dans une atmosphère alourdie
                     d’effluves de pétrole. Les derricks se dressaient dans tout le golfe jusqu’à l’horizon.
                     La nuit, les torchères illuminaient la mer comme une myriade de lucioles. L’air était
                     surpollué, certes, mais la classe dirigeante, d’une richesse incommensurable, s’agglutinait
                     dans les quelques buildings de luxe et les propriétés luxuriantes autour du centre
                     économique de la capitale. Une opulence visible jusque dans le bureau de Virgile N.
                     Obamyane. La pièce immense, saturée de clim’ gelée, était située au cœur du palais
                     présidentiel. Ovale, comme celui de Washington. Mais le blanc des marbres était jauni.
                     Surchargé des dorures lourdes d’une colonisation espagnole, portugaise, puis britannique
                     avant que le confetti africain finisse sa partouze historique en revenant à Madrid.
                     Et être ensuite occupé par l’Allemagne et la France au lendemain de la Seconde Guerre
                     mondiale. L’Europe entière lui était passée dessus. La Guinée exsangue avait fini
                     indépendante en 1968, comme une vieille pute édentée n’ayant plus rien à donner. C’est
                     alors qu’on avait découvert que son plateau continental était gorgé d’or noir. Trop
                     tard.
                  

                  La famille du président avait pris le pouvoir, comptant bien ne jamais le rendre.
                     En 1998, le dictateur en place avait condamné le leader de l’opposition – enfui de
                     nuit en Espagne – à plus de cent ans de prison. Les postes de son gouvernement n’étaient
                     tenus que par des membres de sa famille. De son ethnie. De son sang.
                  

                   

                  Le vieux président Obamyane assistait silencieux au rendez-vous entre Omar, son fils,
                     et Gilbert Meyssonnier, son avocat français, dans le procès qui l’opposait à Transparency
                     International, à Paris. Accompagnant l’avocat, Charles Naouri ne quittait pas des
                     yeux Omar, qui perlait de peur. Naouri qui, depuis vingt-cinq ans, avait ses entrées
                     en Afrique comme d’autres conservent les clés du tiroir-caisse familial. Ex-gaulliste,
                     héritier des réseaux Foccart, des coups tordus et des ministres suicidés par le SAC.
                     Jusqu’au massacre d’Auriol. Le SAC avait été dissous. Pas « Naouri ». Petit voyou
                     devenu indic. Indic devenu larbin. Larbin devenu donneur d’ordres. Porteur de valises
                     devenu milliardaire. À soixante-trois ans, Charles Naouri avait su reconnaître les
                     corrompus et les corrupteurs et joué sur les deux tableaux. Jusqu’au sommet. Se servant
                     de son talent et des plus faibles comme de marches d’escalier. Un cas d’ascension
                     sociale unique dans la si jacobine société française. Un intouchable.
                  

                  Omar Obamyane prit Naouri à témoin :

                  – Charles, dites-lui que la mort de ce Metzger ne règle rien, au contraire ! On me
                     dit que les associés de cet avocat vont se déchaîner contre moi ! Qui a eu cette idée
                     pourrie de le tuer ?
                  

– C’est un accident…, rappela Gilbert Meyssonnier.

                  Le Noir explosa d’un rire cynique.

                  – Sans blague ! Tu plaisantes ?

                  Il fixa Naouri.

                  – Charlie, il plaisante ? Moi je vous dis que vous n’avez pas fait le nécessaire pour
                     empêcher ce foutu procès. Je vous préviens qu’ils vont m’obliger à dire ce que je
                     ne peux pas dire. Ils vont révéler nos secrets. Charles, dites-lui !
                  

                   

                  Charles Naouri le dévisagea froidement. Qu’est-ce qu’Omar Francisco cachait que les
                     Français ne savaient pas ? Le fils interrogea son père du regard. Virgile Obamyane
                     sourit à ses visiteurs.
                  

                  – Nous ne voulons pas être des boucs émissaires. Personne n’aurait à y gagner.

                  – Personne ne sera victime de quoi que ce soit, les rassura Meyssonnier. Et pour le
                     moment, la juge Vernet n’a pas donné son feu vert au procès. Officiellement par manque
                     d’éléments.
                  

                  – Mais Metzger a fait appel, rappela Omar Obamyane. Aurait-il pris ce risque avec
                     un dossier vide ? Rien ne prouve que votre justice ne fasse pas volte-face, juste
                     pour faire croire à son indépendance !
                  

                  – Monsieur Naouri, mon fils et moi voulons des garanties, martela Virgile avec véhémence,
                     faute de quoi la France et particulièrement PéGaz-Golfe se verront privés de nos accords
                     d’exploitation. Exxon et Shell prendront vos parts et vos licences.
                  

                  – Et la France n’aura plus rien quand je serai président dans un an, renchérit Omar,
                     en écho à papa.
                  

                  Charles Naouri prit le temps d’avaler une large gorgée de soda froid, sans glaçons,
                     seul moyen ici de ne pas attraper d’amibes.
                  

– Virgile, vous savez comme moi que nous faisons tout pour que ce procès n’ait pas
                     lieu et que, dans le cas contraire, il soit indolore. Je peux même vous garantir que
                     votre fils pourra se présenter en personne à la barre sans encourir quoi que ce soit.
                     Cela soignera son image ici, en Afrique. La sanction restera symbolique. Privation
                     de son hôtel avenue Foch. Deux ou trois voitures confisquées. On lui prendra ses jouets.
                     C’est tout ce qu’ils pourront prouver en matière de blanchiment. Et Omar sera élu
                     dans un fauteuil l’année prochaine quand il vous succédera !
                  

                  – Mais avant ça, il faut faire le ménage ! À commencer par me débarrasser d’Oscar
                     Mintsala, s’emporta Omar. Ce Gabonais de malheur qui a décidé de m’attaquer sur le
                     Net, vous avez vu ce qu’il dit ?
                  

                  – Il sait quoi, ce Mintsala ? s’inquiéta Meyssonnier.

                  – J’en sais foutre rien, répondit Omar en tremblant. Il prétend détenir des preuves
                     contre moi ! C’est un ancien journaliste de la télévision, un fouille-merde, quoi.
                  

                  Naouri réfléchit.

                  – Nous sommes en très bons termes avec Libreville, Omar… On ne peut pas intervenir
                     là-bas, c’est trop délicat.
                  

                  – Ce qui est délicat, je vais vous le dire, monsieur Naouri, enragea Omar Francisco
                     Obamyane, c’est la preuve des pots-de-vin que votre pays nous verse pour garder ses
                     concessions. Ce sont les preuves de l’argent détourné du pétrole et des armes reversé
                     à vos partis politiques, c’est le fric des narcos qui sert dans toute l’Afrique de
                     l’Ouest à acheter les élections et à éliminer les opposants. Avec la complicité de
                     la DGSE et des Corses… Je continue ?
                  

                  Naouri devint livide.

Il fixa Virgile Obamyane et garda tout son calme.

                  – Virgile ? Veuillez expliquer à votre merdeux que moi, on ne me menace pas. Dites-lui
                     que si moi je révèle mes preuves contre lui en France, votre fils finira à Clairvaux
                     à ne plus pouvoir s’asseoir tellement ses camarades de cellule lui auront élargi le
                     rectum ! Qu’il ne me cherche pas. Qu’il se contente de ne rien faire, c’est ce qu’il
                     fait de mieux. On s’évertue à torcher sa merde à chacun de ses passages à Paris. Vous
                     savez pourquoi on le fait. On le sait aussi. C’est gagnant-gagnant. Il y a trop d’intérêts
                     en jeu, Virgile. Alors, tenez votre fils. Il fera un bon président. S’il ne gâche
                     pas tout.
                  

                  La menace était à peine voilée. Virgile Obamyane fit un signe à son fils, qui serra
                     les dents.
                  

                  – Pardon de m’être emporté, monsieur, pâlit Obamyane junior avec un sourire creux,
                     tout juste conscient d’avoir été trop loin.
                  

                  – Petite erreur de jeunesse, sourit Charles, l’œil glacial, sans lui dissimuler son
                     mépris manifeste. Pour le reste, on vous dira quand les signaux seront passés au vert
                     Place Vendôme.
                  

                  – Formidable !

                  L’enthousiasme feint de Virgile détendit à peine l’atmosphère.

                  – Quand rentrez-vous à Paris ? demanda Omar, sur un ton presque badin.

                  – Ce soir, s’empressa Meyssonnier.

                  – Je vous affrète un avion sur Ebony, avec des filles à bord !

                  – Je préfère ceux du ministère de l’Intérieur, fit froidement Naouri. Ils ne sont
                     surveillés par personne, les vols d’Ebony le sont par les douanes et la DEA. Tant
                     pis pour les putes. Mais ce serait une erreur de débutant. Il va falloir grandir un
                     peu, mon petit Omar, si tu veux un jour prendre le fauteuil de ton papa.
                  

                  Omar détourna un regard haineux. Le tutoiement paternaliste l’avait vexé.

                  Il grinça :

                  – Et pour Oscar Mintsala ?

                  – On va voir ce qu’on peut faire…
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                  L’aéroport Da Vinci était bondé. Carla avait deux heures de battement à Rome avant
                     sa correspondance pour Paris. Les yeux rougis et le cœur blessé depuis qu’elle avait
                     appris la mort de Pascal Metzger en Bretagne. Une mort sans gloire. Une mort sans
                     raison. Même si mourir n’avait pas plus de but que de vivre, Pascal aurait mérité
                     une fin plus glorieuse.
                  

                  Carla avait laissé à regret Angel à Palerme, en Sicile, dans un camp de réfugiés.
                     Elle lui avait promis de revenir très vite le chercher. Elle l’avait laissé aux soins
                     de Human Rescue. Elle s’en voulait, mais n’avait pas eu le choix. Leur étreinte avait
                     duré très longtemps. Le petit garçon avait le cœur déchiré. Carla aussi. Il lui avait
                     fait promettre de ne jamais l’abandonner. Carla lui avait obéi, sans savoir comment
                     elle tiendrait parole. Mais elle sentait qu’elle le lui devait. Pour sa vie, qu’il
                     avait sauvée. Pour l’amour qu’Angel réclamait et qu’elle voulait lui donner.
                  

                  Carla rehaussa la bandoulière de son sac élimé et releva ses lunettes de soleil sur
                     ses cheveux longs ramenés en un chignon lourd et désordonné. Elle repéra le numéro
                     de la porte d’embarquement. A56. Paris-CDG.
                  

C’est alors qu’elle le vit. Patrick Malone se tenait face à elle et attendait qu’elle
                     le remarque. Il lui souriait. Il portait un costume sombre, et le col romain des prêtres.
                     Voilà des années qu’ils ne s’étaient pas vus. Sept ans exactement. Il s’avança vers
                     elle et la serra sans un mot dans ses bras. À trente-huit ans, ce Franco-Irlandais
                     faisait aussi partie de la bande de Pascal Metzger. Lui aussi avait achevé le cursus.
                     Études à Paris. Puis Erasmus à Zurich, droit international. Graduate.
                  

                  Metzger l’aurait engagé en premier si Malone n’avait pas eu un accident de parcours.
                     L’envie d’en découdre. L’envie de tuer son pire ennemi : celui qui hurlait en lui.
                     Tuer sa révolte et sa colère de l’abandon d’une mère alcoolique. Tuer le chagrin.
                     Tuer la rage. Tuer la haine.
                  

                  Malone avait disparu un matin. Cinq mois plus tard, il était officier de la Légion
                     étrangère à Kandahar : il tuait du taliban.
                  

                  Un an plus tôt, il avait été l’amant de Carla Maestracci et était entré dans sa vie
                     comme une météorite, lui explosant le cœur. Pour autant, si la jeune avocate était
                     prête à tout, lui n’avait pas de place pour l’amour. Sa haine de soi occupait tous
                     les draps.
                  

                  Quand Patrick Malone était revenu d’Afghanistan, il était devenu un autre. La haine
                     domptée. Mais le monde en son absence avait changé. Carla était installée à Paris
                     où elle avait rejoint Pierre-Emmanuel Darcilly et Malik Aboulker au sein du cabinet
                     Metzger & Associés. Ne restaient plus à Malone que ses convictions intimes, ses espérances
                     et son envie fervente de servir.
                  

                  – Toujours curé, mon père ?

                  Se décollant d’elle qu’il dominait d’une tête, Malone sourit. Elle paraissait si frêle
                     dans ses bras, accoutrée de sa parka militaire dans laquelle elle flottait littéralement.
                     Il la savait si forte.
                  

– Toujours, ma fille, fit Malone. Mais plus curé. Diplomate du Saint-Siège.

                  – Carrément !

                  – Ambassadeur spécial.

                  – Super spécial, même… Un jour il t’aime avec délectation, le lendemain il déserte
                     pour embrasser la Légion !
                  

                  – Ma route a été longue, Carla.

                  – La mienne aussi, mio padre…
                  

                  – Toujours au cabinet Metzger ?

                  Carla se rembrunit. Patrick ne savait pas, comment aurait-il pu ?

                  – Il est mort, Patrick. Pascal vient de mourir noyé, en Bretagne. Je le sais depuis
                     quelques heures. Un accident absurde.
                  

                  Malone ne dit rien et encaissa.

                  – Toujours aussi démonstratif.

                  – Je l’aimais à ma façon. C’est grâce à lui qu’on s’est connus.

                  – Je sais. Pardon.

                  Elle se força à dominer son regard et reprit :

                  – Tu arrives ou tu pars ?

                  – J’arrive. Luxembourg.

                  – Toujours en voyage ? Tu fais quoi au juste ?

                  – Je travaille pour un cardinal. Au Vatican. C’est… compliqué.

                  – Et secret, comme toujours.

                  – Et toi ?

                  – Je rentre. C’est la folie au cabinet, tu imagines. J’étais à Lampedusa, pour une
                     ONG. Un enfer. Enfin, façon de parler… À ce propos, puisque nos routes se croisent,
                     j’aurais besoin d’un service.
                  

                  – Tout ce que tu veux.

– J’ai un enfant…

                  Elle eut un ravissant petit rire de joie.

                  – Je veux dire, un petit réfugié de onze ans auquel je tiens. J’aimerais qu’on s’occupe
                     de lui… Que tu t’en occupes. Il s’appelle Angel.
                  

                  – Alors je suis l’homme qu’il te faut.

                  Carla lui griffonna le nom complet d’Angel et celui du camp à Palerme. Puis :

                  – Je ne sais pas ce que tu pourras faire pour lui… Tout ce qui est possible. Tu veux
                     bien ?
                  

                  Il acquiesça.

                  – Qu’est-ce qu’il a d’extraordinaire, ce garçon ?

                  – Tu verras. Tu t’en occupes, hein ?

                  Il lui sourit. Une voix désincarnée annonça l’imminence du vol pour Paris. Carla reprit,
                     plus sombre :
                  

                  – Je te tiens au courant pour les obsèques.

                  – Je serai là. On sera quatre pour porter son cercueil.

                  Elle retint un violent sanglot. Carla était à bout de nerfs, Malone le voyait bien.
                     Elle balbutia :
                  

                  – Pardon. Prends soin du petit, hein… Il ne m’a pas tout dit, mais il a sacrément
                     souffert. On l’a chassé de Guinée en l’accusant de sorcellerie. Entre Dieu et Diable,
                     vous devriez vous entendre.
                  

                  Elle embrassa Patrick Malone au coin des lèvres.

                  – Salut ! À bientôt à Paris.

                  Malone inspira une dernière fois son parfum. Il ne l’avait pas oublié. Il n’avait
                     rien oublié. Il sourit à Carla qui s’éloignait et se noyait dans la foule d’une démarche
                     féline.
                  

                  Même le chagrin lui allait bien.

                   

Il replia le papier recelant les coordonnées du petit Angel et le mit en lieu sûr.
                     En regardant Carla filer, Patrick Malone s’en voulut. Il s’en voulut de ne pas avoir
                     le droit de lui dire que leur rencontre n’était pas fortuite, qu’il l’avait provoquée.
                     Pas le droit de lui avouer la raison de son voyage au Luxembourg, pas plus que sa
                     vraie fonction au sein de l’Église de Rome… Interdit de révéler qu’il était aux ordres
                     de Giovanni Di Greggorio, vieux cardinal jésuite qui dirigeait d’une main de fer l’un
                     des magistères les plus obscurs du Vatican : l’armée secrète d’un État pontifical
                     qui allait jusqu’à nier son existence tant elle était vitale à sa survie même.
                  

                  Mais Patrick Malone s’en voulut plus que tout de ne pas avoir dit à Carla qu’il était
                     au courant de la disparition de Pascal Metzger depuis plus de quarante-huit heures.
                     Que ce drame était lié à sa propre mission. Il était trop tôt pour dévoiler ça. Elle
                     n’était pas prête. Personne ne l’était.
                  

                  Car tout ce qui touchait à leur ancien prof de droit sentait désormais le soufre et
                     la mort.
                  

                  Bien sûr, Malone leur devait à tous une certaine part de la vérité. Il comptait leur
                     parler, à Paris, après les obsèques de Pascal… Mais avant ça, il devait être sûr de
                     pouvoir faire à Carla, Malik et Pierre-Emmanuel une confiance aveugle. Absolue. Indispensable
                     à sa survie. À la leur, aussi. Car si l’un d’eux était impliqué dans la disparition
                     de Pascal Metzger, s’il y avait un traître, alors celui-là devrait mourir. Malone
                     n’avait pas le choix.
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                  L’ambiance du cabinet de Pascal Metzger, au quatrième étage du building signé Mallet-Stevens,
                     avenue de Messine, était particulièrement plombée. Chacun parlait à voix basse. On
                     s’accrochait aux dossiers en cours comme pour conjurer le sort. Meubler le présent,
                     se donner une posture. Les téléphones digitaux sonnaient dans les bureaux aux murs
                     clairs, tous ornés de photos noir et blanc de prestigieux ténors du barreau. De Moro-Giafferri,
                     Floriot, à Badinter. Le cabinet Metzger & Associés était installé dans deux grands
                     appartements aux plafonds hauts et insonorisés, réunis en un labyrinthe complexe d’open-spaces.
                     Chaque membre du personnel faisait face au drame dans une tension palpable. Les réponses
                     étaient brèves. Les consignes furtives. L’agitation feutrée. Malgré la douleur et
                     l’angoisse d’un avenir incertain. Qu’allait devenir le cabinet ? Depuis dix ans, tous
                     dépendaient de la vie d’un seul homme. Metzger. Tous étaient liés à son talent, son
                     ambition, son destin. Et son destin s’était brisé sur un récif d’incompréhensions.
                     Tous semblaient errer.
                  

                   

                  Dès son arrivée, Carla s’effondra dans les bras de Malik. La peine l’avait submergée
                     dans l’avion. Comme si son retour à Paris avait rendu criant et douloureux le poids de la perte de Pascal Metzger. Pierre-Emmanuel
                     se contenta, lui, de l’embrasser tendrement, sans effusion. Il avait toujours été
                     plus froid. Presque distant. Par nature. Comme s’il ne voulait pas s’impliquer émotionnellement.
                  

                  – Quel con, putain ! marmonna Malik. Faire du voilier sans gilet de sauvetage quand
                     on part seul en mer !
                  

                  – Tu as déjà vu un type sur la Route du rhum avec une brassière de survie ? marmonna
                     Pierre avec un cynisme glaçant.
                  

                  – Il avait quarante-huit ans, Pierre, reprit Carla. Et de l’expérience !

                  Pierre-Emmanuel se tut.

                  Bien sûr, oui, Carla disait vrai. Aîné des trois juristes, entré en premier au cabinet,
                     Pierre se sentait presque naturellement le droit d’exercer l’intérim et celui de présider
                     les débats, ce que nul ne lui disputait. Carla savait qu’il souffrait, mais jamais
                     il ne le dirait. Plutôt crever. Carla, elle, avait le sentiment qu’un vide étouffant
                     les écrasait tous. Comme s’ils venaient brutalement de perdre un père. Un guide. Une
                     part d’eux-mêmes.
                  

                  L’ambiance lui paraissait irréelle, avec un fort goût de malaise. Impossible de savoir
                     ce que ressentait Malik. Malik était un animal, une bête traquée. Toujours en alerte,
                     toujours sur la défensive. Cela lui avait servi étant jeune. C’était devenu une seconde
                     nature. Un mode de survie. Il avait du chagrin, sans doute. Il savait que, sans Metzger,
                     il n’en serait pas là lui non plus. Tous le savaient. Cet homme intègre et digne avait
                     été leur professeur. Il n’avait jamais coupé les ponts avec eux et avait su les rappeler
                     un à un, patiemment, le moment venu.
                  

                  Carla grinça soudain :

                  – Le premier qui montre qu’il est anéanti est une tarlouze, c’est ça ? Alors pourquoi vous ne dites pas que vous avez envie de chialer, merde !
                  

                  Malik la dévisagea.

                  – J’ai pleuré toute la nuit, Carla, tout seul comme un con dans la salle de bains.
                     Marie-Alice a frappé plusieurs fois pour s’assurer que tout allait bien. J’ai ouvert
                     au bout d’une heure et demie. Vidé. J’ai plus de larmes. Me donne pas de leçon de
                     chagrin, par pitié. Pas toi.
                  

                  Carla sourit, en guise de contrition.

                  Pierre-Emmanuel renchérit, plus serein :

                  – On sait tous ce qu’on lui doit. Et qu’on ne serait pas là sans lui. Pourtant, il
                     va bien falloir faire sans lui, Carla. Comme des grands !
                  

                  Elle acquiesça. Oui, bien sûr. Évidemment.

                  – Urgence numéro un : les obsèques, reprit-il. J’ai eu la gendarmerie de Saint-Malo.
                     Son corps sera rapatrié à Paris dans la journée. Reste à organiser la cérémonie. Je
                     vais mettre Julia dessus.
                  

                  – Elle est au courant ? s’étonna Carla.

                  – C’est elle qui m’a prévenu. Personne d’autre ici ne connaît les circonstances.

                  – Pascal n’aurait pas voulu de tombeau. Il ne voulait pas pourrir en terre, il me
                     l’a dit une fois, leur confia Malik. Je suis pour l’incinération.
                  

                  – Carla ? demanda Pierre avec tact.

                  Elle répondit en s’adressant directement à Malik :

                  – S’il t’en a parlé et qu’il n’a laissé ni testament ni lettre, moi aussi je suis
                     pour.
                  

                  – Je vais m’en assurer auprès de son notaire, mais je ne pense pas qu’il ait laissé
                     quelque consigne que ce soit, déclara Pierre.
                  

Devoir décider du mode d’élimination du corps d’un homme qu’ils avaient tous aimé
                     leur paraissait surréaliste. On le brûle ? On le laisse pourrir ? Ce n’était déjà
                     plus un être humain, mais une dépouille, alors qu’à peine trois jours plus tôt Pascal
                     leur parlait, leur souriait. Il était si vivant. Carla prit sur elle et anticipa :
                  

                  – Père-Lachaise, vendredi ? Je pense que ça permettra à chacun de se retourner.

                  Les deux autres acquiescèrent. Malik revint alors au cabinet, et à l’équipe effondrée
                     et inquiète, de l’autre côté de la porte, qui redoutait le tsunami social après le
                     séisme émotionnel :
                  

                  – Qui de nous trois va parler au personnel, avant que la presse ne leur pose des questions ?
                     Mon avis est que personne ne doit quitter le navire, surtout en ce moment.
                  

                  – « Quitter le navire » est fort à propos, sourit tristement Pierre. J’irai leur parler
                     après la réunion.
                  

                  Il ajouta, anxieux :

                  – Deuxième urgence, le procès Obamyane !

                  Carla demanda :

                  – Pas de retour de la cour d’appel ?

                  – On l’aura dans la semaine, précisa Pierre. Si la juge Vernet ne donne pas suite
                     au procès, l’urgence disparaît et il nous restera les affaires en cours, avant de
                     décider ce qu’on fait de nos vies personnelles.
                  

                  Carla le dévisagea.

                  – Tu songes à partir ?

                  Pierre-Emmanuel Darcilly ne baissa pas les yeux.

                  – Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais c’est Pascal qui tenait notre équipe soudée depuis
                     le début, non ?
                  

                  – Moi j’avais plutôt le sentiment que c’était nous qui aimions travailler ensemble.
                     Mais je me suis peut-être fourvoyée ?
                  

Malik eut un geste d’apaisement vers elle.

                  Pierre tenta de se justifier :

                  – Carla, on aime faire front ensemble. Mais après la mort de Metzger… conviens que
                     chacun est en droit de se poser la question, sans se voir accusé de désertion.
                  

                  Elle soupira longuement, sans rien lâcher :

                  – Et si la juge dit oui ? Si la cour d’appel nous donne raison, si on va au procès ?

                  – Pourquoi elle ferait ça maintenant qu’il est mort ? lui renvoya Pierre, redoutant
                     la réponse.
                  

                  – Justement parce qu’il est mort, rétorqua Carla, en écho à ses craintes.

                  Malik les cadra tous deux, tendu.

                  – Je vous rappelle que c’est un accident. Il n’y a ni complot ni volonté d’enterrer l’affaire. Même si je sais que ça en arrangerait
                     beaucoup. Si la juge Vernet donne son feu vert, moi je vais au procès.
                  

                  – Moi aussi, fit Carla. Et toi ?

                  Pierre temporisa :

                  – En mémoire de Pascal, j’irai. Même si je dois vous avouer que nous n’avons pas grand-chose.

                  Carla se retourna vers lui, presque incrédule.

                  – Il ne partait pourtant jamais en guerre sans être sûr de son coup. Il doit bien
                     avoir un dossier quelque part !
                  

                  Pierre se montra dubitatif.

                  – Pas à ma connaissance. Omar Francisco Obamyane est ministre des Forêts de la Guinée
                     et à ce titre émarge à quatre-vingt mille dollars par an. La seule chose notable contre
                     lui est qu’il a investi en France l’équivalent de mille ans de salaire en immobilier
                     et en voitures de luxe. Sans compter les tableaux, bijoux, et les fêtes privées organisées dans son hôtel particulier avec des putes
                     à cinq mille euros la nuit. Mais rien de très précis sur la provenance exacte de l’argent.
                  

                  Malik grimaça.

                  – Carla a raison. Pascal devait détenir des preuves, avoir des témoins. Ça fait sept
                     ans qu’il se préparait contre Obamyane !
                  

                  – J’ai passé deux ans sur cette affaire, insista Pierre, et je te promets que j’aurais
                     rêvé avoir de vraies preuves en main !
                  

                  – Et chez lui ?

                  – Maison et appart à Paris sous scellés. Inaccessibles en attendant la perquise sur
                     ordre du proc de Paris, résuma froidement Malik.
                  

                  – Et il te disait quoi, Pascal ? demanda Carla à Pierre, tout en regardant machinalement
                     par la fenêtre du bureau.
                  

                  En bas, dans l’avenue de Messine, régnait une certaine agitation. Motos, voitures
                     de presse, caméras. Ça grouillait, jusqu’à la place de Narvik.
                  

                  Pierre laissa tomber :

                  – « On va les tenir par les couilles ! »

                  Malik fit volte-face.

                  – Pardon ?… Il te parlait comme ça, Pascal ?

                  – Parfois, oui… Il me disait qu’il les tiendrait bientôt tous par les couilles. Dans
                     le texte.
                  

                  Tout en continuant de regarder les types qui braquaient leur Nikon vers les fenêtres,
                     l’avocate réfléchit :
                  

                  – Comment ? Il t’a rien confié d’autre ?

                  – Rien, fit Pierre.

                  – Et tu lui as rien demandé ?

                  – Mille fois ! Il me répondait : « Patience. Moi, j’attends ça depuis des années,
                     tu peux bien patienter quelques mois. » D’évidence, Metzger avait un plan. D’évidence, il avait tout prévu. Mais prévu quoi ?
                     Certainement pas de mourir en tout cas !
                  

                  Malik se pinça l’arête du nez, sous ses très élégantes lunettes de myope.

                  – Qu’est-ce qu’il est allé foutre en Normandie ?

                  – Du voilier ! asséna Carla. Et même si on découvre autre chose, ce sera la version
                     à tenir pour les visiteurs d’en bas.
                  

                  Pierre la rejoignit et observa à son tour l’avenue. Cinq étages en dessous, la presse
                     s’agglutinait. Ça fourmillait. Il laissa tomber :
                  

                  – Communication a minima. Black-out sur le procès et le week-end en Normandie tant
                     qu’on a rien de nouveau. On est sages, on est détruits. Montrons-nous humbles, affaiblis,
                     on attend calmement le verdict du parquet pour prendre une décision… Obsèques Père-Lachaise
                     vendredi. On est tous OK là-dessus ?
                  

                  Ils acquiescèrent. Ils allaient en rester là quand Carla dévisagea Pierre-Emmanuel
                     avec le sentiment qu’il ne leur disait pas tout.
                  

                  – Pourquoi il s’accrochait à Obamyane depuis si longtemps ? Il en avait après qui,
                     en vérité ? Lui ou son père Virgile ? Qu’est-ce qui a enrichi le plus la dynastie
                     Obamyane en trente ans de pouvoir à la tête de la Guinée ?
                  

                  Pierre-Emmanuel sourit.

                  – Tu as le choix : pétrole, armes, esclavage, contrôle des jeux, courses, corruption,
                     dessous-de-table… Auxquels tu peux ajouter des rétro-coms sur les concessions de forage
                     de l’or noir.
                  

                  – Alors par quoi on commence ? leur demanda-t-elle.

                  Pierre-Emmanuel eut un geste las. Il n’en savait foutre rien ! Carla se planta derrière
                     le bureau de Metzger, dont aucun n’osait même frôler le fauteuil ni toucher à quoi que ce soit… C’était déjà devenu
                     un sanctuaire.
                  

                  Elle murmura, d’une voix à peine perceptible :

                  – Qu’est-ce que tu nous as caché, professeur ? Quel secret tu as emporté dans ta mort ?
                     Elle est où, la piste à suivre ?
                  

                   

                  *

                   

                  « … Elle est où, la piste à suivre ? »

                  Il monta le son. La faible voix de Carla Maestracci était pourtant claire sur l’ordi
                     qui affichait le spectre de sa voix. Le technicien mordit dans son kebab ruisselant,
                     suivi d’une gorgée de Coca. La piaule sous les toits où ils se relayaient depuis deux
                     ans était étroite et commençait sérieusement à sentir la sueur et la pisse aigre.
                  

                  Deux étés, deux hivers. Et des centaines d’heures d’écoute clandestine.

                  Où tout ça était-il livré ? Ce n’était pas la préoccupation des techniciens. Lui finissait
                     dans deux heures. L’autre faisait la journée. Il le relaierait cette nuit vers 1 heure.
                     Autant lui était petit et mince, autant l’autre était grand et obèse. En secret, il
                     l’appelait Shrek. Les Laurel et Hardy de l’écoute secrète. Quelques revues de cul
                     froissées s’entassaient là pour passer le temps. Celles du gros. Même si lui aussi
                     les avait feuilletées histoire de s’exciter un peu.
                  

                  Les nuits étaient souvent longues et silencieuses. Leur scanner d’écoute avait été
                     programmé sur des mots-clés qui activaient l’enregistrement et permettaient d’isoler
                     une phrase ou une conversation sans être contraint de se taper un flot d’inutilités.
                     Comme dans le système Echelon qui avait permis et permettait encore à la NSA d’être à l’écoute indiscrète de l’Europe et du monde depuis ses grandes
                     paraboles installées aux confins de l’Écosse.
                  

                  Cette fois, c’est le mot « Obamyane » qui avait déclenché le scan.

                  « Pétrole », « Ring’s Bank » ou bien encore « PéGaz-Golfe » stimulaient aussi les
                     microprocesseurs.
                  

                  « Meurtres », « sicarios », « euros », « narcos », « dollars », « Mexique », « cocaïne »,
                     « Sinaloa », « Oaxaca », « Naouri », « HSBC », « comptes cachés », « clearing », « IOR »,
                     « Vatican », « mafia », « InterCash », « Luxembourg », « Sicile », « Caïmans », « îles
                     Vierges », « Andorre », « Panama », « Delaware », « Gibraltar » faisaient également
                     partie de la très longue liste des mots « sacrés ». Et d’autres encore. Comme autant
                     d’alertes rouges.
                  

                  La dernière fois que le scan s’était connecté, c’était mercredi. La voix, celle de
                     Pascal Metzger lui-même. Le mot « Sercq » avait affolé tout le spectre d’écoute. Le
                     type de garde en ignorait le sens. Il avait checké via son téléphone portable sur
                     Wikipédia : « Sercq, île Anglo-Normande de 5,4 kilomètres carrés située au large de
                     la presqu’île du Cotentin, nord-ouest de Saint-Malo, entre les îles de Jersey et de
                     Guernesey. »
                  

                  28 septembre, 9 h 27. Fin de rapport. Wotan Security. 
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                  – Pierre !

                  Encore immergé dans l’écho de son rendez-vous avec le bâtonnier de Paris, l’avocat
                     mit quelques secondes à réaliser que c’est lui qu’on interpellait ainsi dans l’immense
                     salle des pas perdus du palais de justice. Gilbert Meyssonnier insista :
                  

                  – Maître Darcilly !

                  Certains curieux se retournèrent dans le hall.

                  Cette fois, Pierre-Emmanuel réagit et vit le type venir à lui. Cinquante-cinq ans
                     de repas trop riches descendaient les marches, sa robe noire négligemment posée sur
                     l’épaule. Une posture de frime. Comme ces profs de médecine qui n’auscultent plus
                     personne mais tiennent à rappeler qui ils sont avec un stéthoscope autour du cou.
                     Des fois qu’on les prenne pour le boucher du coin. Meyssonnier n’avait pourtant pas
                     besoin de ça, depuis le temps qu’il hantait les prétoires et les plateaux des chaînes
                     d’info. Pierre avait même appris qu’il avait équipé sa voiture d’un rétroviseur panoramique,
                     si cher aux taxis, pour vérifier dans les embouteillages qu’on le reconnaissait bien.
                     Pierre eut un sourire de pure forme.
                  

                  – J’ai appris ! attaqua Meyssonnier d’un ton de pleureuse corse. Quelle tragédie ! Quelle mort affreuse, mon Dieu. Seul, en pleine mer… Les
                     obsèques ont lieu quand ?
                  

                  – Vendredi.

                  – Je serai là, bien sûr.

                  – Le bâtonnier aussi, il me l’a confirmé, fit Pierre, atone.

                  – Adversaire, mais pas ennemi. J’avais de l’estime pour Pascal. Même si j’ai toujours
                     pensé que ses combats étaient parfois douteux. De l’estime, vraiment… Vous devez vous
                     sentir orphelins, au cabinet.
                  

                  – On assume.

                  Meyssonnier changea de ton, imperceptiblement. Il passa à l’offensive graduée. Pierre
                     se crispa, sur ses gardes. D’instinct.
                  

                  – Dis-moi… loin de moi l’idée de jouer les profiteurs de guerre, mais quid de la plainte
                     de votre client, Transparency ?
                  

                  – On attend la juge Vernet.

                  – Certes. Mais entre toi et moi ? Nos amis africains m’ont posé la question, c’est
                     pourquoi j’aborde le sujet librement… Qu’avez-vous de commun avec la croisade de Pascal
                     Metzger contre la famille Obamyane ?
                  

                  – De commun ? Mais la continuité de l’action judiciaire !

                  – Ça se mange ?

                  Meyssonnier reprit, avec un sourire de loup :

                  – J’entendais… sur le plan personnel, Pierre…

                  Le silence de son confrère permit à l’avocat des Guinéens de poursuivre :

                  – Vous n’ignorez pas qu’il n’y a pas en jeu que les intérêts d’un enfant gâté. Omar
                     a abusé de sa position, il a triché, détourné des fonds, certes. Et alors ? Il n’est
                     pas le seul à avoir plongé les doigts dans le pot de confiture. La France en a vu
                     d’autres et couvert des conneries bien plus graves, non ?
                  

– Metzger pensait différemment.

                  – Il n’est plus là. Et toi, tu en penses quoi ? Et tes collègues ? Vous n’avez rien
                     que des soupçons de détournement de fonds ! Et encore…
                  

                  – Que tu dis…

                  – Oh ça va, pas à moi. Ce procès sera un coup pour rien. Mais pas pour vous. Vous
                     risquez tous de vous voir infliger la fessée du siècle… Et ça au moment où vous êtes
                     le plus fragiles. Tu devrais y réfléchir, penser à toi, plus qu’au combat perdu d’avance
                     de Metzger. Vous avez tous une carrière, des ambitions, une famille…
                  

                  – C’est une menace ?

                  – Une menace ! s’offusqua Meyssonnier dans un rire totalement surfait. Un conseil
                     d’ancien, Pierre, juste un conseil d’expérience… L’ONG que vous représentez est un
                     conglomérat de vieux gauchos reconvertis dans la lutte contre des épouvantails ! Quand
                     ils en auront fini avec Obamyane, ils s’attaqueront à un autre, qui certes ne vaudra
                     pas mieux, mais qui portera encore atteinte à nos intérêts à l’étranger…
                  

                  – Tu as eu des mises en garde ?

                  – Le Quai d’Orsay s’inquiète bien sûr. Je le sais par des frangins de la Rue Puteaux.
                     Tu savais qu’Obamyane était de la maison ?
                  

                  – Franc-mac, Obamyane ? À quel titre ?

                  – Lui est sans importance. Mais son pays est une mine à ciel ouvert pour les siècles
                     à venir, Pierre… Alors le tablier maçonnique contre une concession de cent ans, ça
                     ne se refuse nulle part. Pas plus chez nous qu’au Grand Orient ! C’est pourquoi tu
                     dois te montrer très prudent… Transparency ne représente rien. Pas plus qu’Assange,
                     Snowden ou tous ces fouille-merde du Boston Globe contre les curés pédophiles. C’est du vent, de l’agitation, de l’écume. Le vrai pouvoir
                     est ailleurs et il t’attend, mon grand, si tu ne fais pas de connerie. Enfin, je te
                     dis ça, je ne te fais pas la leçon, mais tu sais comment ça tourne…
                  

                  – Je vais y réfléchir.

                  Meyssonnier soupira, et sa langue surgit de sa bouche comme un crotale captant l’odeur
                     de sa proie.
                  

                  – Bien ! Mais pas trop longtemps, hein… Dans le golfe de Guinée, des gens s’impatientent…
                     Ils aimeraient qu’on classe l’affaire, qu’il n’y ait pas de procès, pas de scandale.
                     C’est mauvais pour les affaires ! Et tout à fait contre-productif !
                  

                  Pierre observait la sueur perler sur le front de son confrère. Il mettait une telle
                     énergie à le convaincre de tout plaquer.
                  

                  – Tu crains la décision de la cour ?

                  – La cour, on s’en branle, Pierre. Là je te parle en frère. Je te parle en homme.
                     Ce procès n’arrange personne. Ni mon client ni l’État français… et il est dangereux
                     pour toi ! Alors écoute-moi, pour une fois, bordel…
                  

                  – Tu auras une réponse.

                  – Quand ?

                  – Après les obsèques de Pascal, ça t’ira ?

                  Le visage de Meyssonnier s’éclaira.

                  – Ben tu vois quand tu veux ! D’ici là, courage, mon grand !

                  Après une tape familière sur l’épaule, Meyssonnier redressa sa robe qui glissait et
                     fila. Pierre le regarda s’éloigner telle une pieuvre grasse dévalant les marches vers
                     son repaire des abysses.
                  

                  Pourquoi avait-il répondu ça à cette pute de Meyssonnier ? Botter en touche ? Ou l’envie
                     de déserter, d’en finir ? S’en sortir seul, tête haute ! Se prouver qu’il en était
                     capable. Sans personne.
                  

Trahir Malik et Carla restait une option envisageable. Mais trahir Pascal Metzger
                     demeurait une épreuve impossible.
                  

                  Même post mortem.

                   

                  Juste avant d’aller affronter la presse piaffant au pied de leur immeuble, avenue
                     de Messine, il était allé parler au personnel, accompagné de Malik et Carla. Julia
                     les avait tous mis en condition, mais il fallait leur tenir un discours de confiance.
                     Le cabinet restait solide. Même sans son fondateur. Les trois associés-gérants tenaient
                     fermement la barre. Ils maintenaient les affaires en cours. Pierre eut un mot pour
                     chacun. Des filles du standard au responsable de l’administration. Des assistants
                     juridiques aux trois avocats stagiaires… Et bien sûr pour Julia, l’assistante personnelle
                     de Metzger. Dévastée. En larmes. Pierre l’avait même prise dans ses bras. Carla avait
                     semblé surprise qu’il se livre ainsi. Désormais, Julia travaillerait pour lui. Metzger
                     les avait tous choisis un à un. Certains avaient un parcours atypique. L’un d’eux
                     avait même un casier judiciaire : Alexis Dorval, un type très doué, tombé pour escroquerie
                     en bande organisée. Pascal Metzger l’avait défendu aux assises. Puis, après trente-quatre
                     mois de détention, il l’avait engagé… à la compta ! À quarante-huit ans, Dorval lui
                     en était à jamais reconnaissant. Lui aussi pleurait. Il avait perdu son sauveur. Tous
                     devenaient orphelins.
                  

                  Pierre avait trouvé les mots : « On est une cordée prise dans la tourmente », « Il
                     faut rester unis, soudés », « Nous dépendons les uns des autres », « Qu’un seul lâche,
                     et nous tombons tous ! ». Pierre avait su les toucher, les émouvoir, les atteindre.
                     Lui, toujours sous contrôle, s’était même surpris à être ému. Il avait perdu un père.
                     Un père qui l’aimait.
                  

Dans son esprit, quelque chose s’était vraiment brisé. Moins douloureux que lors de
                     la mort d’Héléna. Mais Pierre-Emmanuel, qui ne se croyait plus apte au chagrin, se
                     découvrait encore capable d’émotions. Aussi, serait-il capable de le trahir ? Les
                     trahir, tous ?
                  

                  « Qu’un seul lâche, et nous tombons tous ! » Et voilà que lui s’imaginait les lâcher.
                     Fallait-il qu’il s’inquiète de la chute des autres ? Devait-il à ce point insulter
                     l’avenir ? En aurait-il le cran ? Et la capacité de se blinder suffisamment ? Pierre
                     avait toujours le sentiment que son ancien prof l’observait, quelque part. Vieux réflexe
                     judéo-chrétien. La culpabilité face au Père tout-puissant. Il fallait tuer le père,
                     il le savait depuis toujours. Mais fallait-il précisément tuer ce père-là ?
                  

                  Pierre-Emmanuel Darcilly ignorait s’il serait capable de se regarder en face, après
                     un tel crachat sur sa conscience.
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                  Pas de traces de lutte. Pas de résidus sous les ongles. Les poumons de Pascal Metzger
                     étaient bien remplis d’eau de mer. Pas d’ecchymoses. La mort par noyade avait été
                     favorisée par la fracture du crâne due à la bôme du voilier. Probablement. Analyses
                     toxicologiques négatives. Ni alcool ni drogue.
                  

                  Le rapport de la gendarmerie maritime était limpide, presque trop. Comme pour dissiper
                     le doute, effacer toute question. Il en subsistait pourtant une : l’annexe du voilier
                     avait bel et bien disparu.
                  

                  Cela signifiait qu’un second individu avait forcément séjourné à bord avant de fuir
                     avec le Zodiac de vingt-cinq chevaux… Après l’assassinat de Metzger ? C’est ce qui
                     semblait le plus probable à Fabrice Leroy. Question subsidiaire : pourquoi avait-il
                     le sentiment que la gendarmerie lui cachait l’info et le prenait pour un branque ?
                  

                   

                  L’appartement parisien de Metzger était plus dépouillé que son havre breton. Plus
                     fonctionnel. Presque impersonnel. Il était perché au dernier étage d’une réalisation
                     récente, coincée entre deux immeubles Art nouveau de la rue Saint-Dominique, face
                     à l’hôtel de Brienne. Un penthouse d’acier, de béton et de verre. Lisse. Froid comme
                     une lame. Comme si sa vie n’avait pas eu de prise ici. Comment imaginer que le même
                     homme habitait là et dans son havre de Saint-Malo, si chaleureux ?
                  

                  Metzger avait plusieurs facettes. Fabrice Leroy en ignorait le nombre. Mais il savait
                     que tout être humain a une sexualité. Même un moine bouddhiste muré dans un temple
                     à cinq mille mètres d’altitude dans le Karakorum. Quelle était celle de Metzger ?
                     Il n’y avait aucune trace de présence étrangère. Rien. Désert. Il était quoi ? Homo ?
                     Bi ? SM ? Fréquentait-il des prostitués ? Hommes ou femmes ? Aucun signe de débit
                     suspect dans ses relevés bancaires. Ni de retrait en liquide.
                  

                  Sur un bureau de verre Pininfarina Luna, une photo de groupe. Celle des avocats associés
                     de son cabinet de l’avenue de Messine. Carla Maestracci, Pierre-Emmanuel Darcilly,
                     Malik Aboulker. Leroy se demanda si ce dernier avait un lien avec l’autre Aboulker.
                     Redoine, le casseur de fourgon toujours en conditionnelle.
                  

                  Il avait aussi lu dans son dossier que Metzger avait enseigné le droit à Zurich, et
                     qu’il avait recruté ses trois mousquetaires dans le cadre du programme européen Erasmus.
                  

                  Pourquoi enseignait-il à Zurich ? Pourquoi la Suisse ?

                  Sur la photo, un quatrième visage. Un inconnu en civil d’à peine la quarantaine. Leroy
                     ignorait qu’il examinait la photo de Patrick Malone. Qui était ce type dans la vie
                     de Metzger ? Parent, amant ? Il se jura d’en savoir plus. Sur eux quatre…
                  

                  Alors que les types de l’IJ effectuaient leurs prélèvements avec une précision de
                     dentellière, Leroy consulta le dossier en souffrance sur le bureau de verre. « Omar
                     Francisco Obamyane vs Transparency Int. » était écrit à la main en couverture au marqueur noir.
                  

                  On était à quelques semaines du procès qui menaçait de s’ouvrir si la cour d’appel
                     répondait favorablement à la plainte de Metzger. Leroy se demanda pourquoi l’avocat
                     n’avait pas emporté avec lui un dossier si brûlant pour le week-end. Parce que la
                     Place Vendôme pesait de tout son poids sur la juge Vernet pour qu’il n’y ait pas de
                     suite à la démarche de l’ONG ? Pourquoi, alors, ne pas l’avoir rangé ou laissé à son
                     cabinet ? Pourquoi l’avoir déposé là, bien en vue chez lui ? Comme s’il voulait qu’on
                     le retrouve après sa mort… Sauf que, mercredi dernier, Metzger ignorait qu’il allait
                     mourir noyé, le crâne en bouillie… À moins que quelqu’un d’autre ne soit passé le
                     consulter et l’ait laissé là, après avoir prélevé ce qui l’intéressait ? Celui qui
                     a pris l’annexe du Shenandoa ? Le tueur ?
                  

                  Le policier fit saisir le dossier Obamyane avec l’intention de l’étudier et de s’en
                     imprégner. Même si après la disparition de son avocat il était à craindre que Transparency
                     jette l’éponge et retire sa plainte. Avant d’en savoir plus, Leroy décida de ne pas
                     ébruiter sa théorie du deuxième homme : ça impliquerait que Pascal Metzger avait probablement
                     été assassiné. Ce qui changerait possiblement la position de la cour sur le procès.
                     Politiquement risqué. Mieux valait être prudent. Il garderait ça pour lui. La veille,
                     le policier avait aussi lancé une recherche discrète de l’annexe dans la zone de découverte
                     du corps et du Shenandoa.
                  

                  Il serait ainsi le premier à avoir la confirmation que la gendarmerie lui cachait
                     que Pascal Metzger avait été assassiné. En ce cas, Leroy devrait découvrir la raison
                     du secret et ce que recelait ce dossier Obamyane.
                  

                   

Sa passion pour la face cachée de l’histoire, le flic la tenait d’un conflit violent
                     qui l’avait opposé à son père, voilà des années. Maurice Leroy, fils de résistant
                     durant la Seconde Guerre, syndicaliste dans les années 1970 au sein de FO, auprès
                     de Bergeron et des leaders des Trente Glorieuses. Étant jeune, Fabrice Leroy avait
                     adopté par atavisme les convictions de son père. Jusqu’à ce qu’il se décide à entrer
                     à l’école de police. Par esprit de rébellion. Mais surtout par passion pour le secret,
                     l’hermétisme, le dessous des cartes et la part d’ombre de ses contemporains. 
                  

                  Son père s’était opposé à ce choix. Jamais le fils de Maurice Leroy ne serait du côté
                     du pouvoir, de la force, de l’oppression ! Jamais il ne serait un traître à la classe
                     ouvrière ! Jusqu’au jour où son fils lui avait collé sous le nez les preuves de ce
                     que son père savait depuis toujours : la naissance de FO juste après la guerre, grâce
                     aux manœuvres de l’OSS, ancêtre de la CIA, qui, dès 1947, avait refusé que les ports
                     français soient livrés à la CGT. En plein combat pour maintenir le plan Marshall,
                     en pleine guerre froide, il était hors de question de laisser ainsi conspirer des
                     agents de Moscou.
                  

                  Seul moyen : infiltrer ce syndicat aux ordres, l’affaiblir, le neutraliser, l’anéantir !
                     Alors était entré en scène Irving Brown, syndicaliste américain et agent de la CIA.
                     Irving Brown s’était rapproché des mouvements ouvriers français et avait décidé de créer
                     un syndicat non marxiste, noyauté et financé par la centrale de renseignement de Langley.
                     Il avait brisé la CGT-FO… Ainsi était née FO, avec l’aide de casseurs de grève venus
                     des clans corses de Marseille et des bouchers de la Gestapo française. Retournés par
                     les services secrets français, ceux-ci étaient devenus les supplétifs des forces anticommunistes.
                     Les futures troupes du réseau Gladio. Les tueurs patentés de l’OTAN et des black ops.
                  

                  C’est de cette guerre contre les rouges qu’avait émergé le syndicat de Maurice Leroy.

                  Preuve en main, Fabrice avait démontré à son père qu’il était lui aussi du côté des
                     collabos, des ennemis du peuple et des impérialistes américains. De ce jour, démasqué,
                     le vieux syndicaliste avait renié le « traître » qui agitait devant lui un miroir
                     déformant. Maurice Leroy avait décidé de ne plus adresser la parole à Fabrice. La
                     perte de son fils lui était moins insupportable que la vérité. Il en avait été ainsi
                     jusqu’à sa mort.
                  

                  Pendant des années, le lieutenant Fabrice Leroy avait œuvré aux Stups puis aux RG
                     avec la même ferveur acharnée. Puis, lorsque Sarkozy avait dissous le renseignement
                     politique, par intérêt, Leroy fut muté à la Crime. De là venait le pouvoir… Le vote
                     était le mirage des peuples. Il était l’illusion de ceux qui croient. Le véritable pouvoir est entre les mains de ceux qui savent. De ce pouvoir naissait la jouissance.
                  

                  De sa vie Fabrice Leroy n’avait jamais voté.

                   

                  Il était dans ses réflexions quand son portable retentit. Du bureau, Malowsky l’informa
                     que Yacine Fellag venait de tomber au volant d’une voiture volée. Fellag, le roi du
                     kit électronique qui dépucelait une Jag en moins d’une minute chrono…
                  

                  Sauf que Yacine Fellag était en conditionnelle, qu’il crevait de trouille de retourner
                     en taule, où il redoutait les barbus. Sauf que Fellag était un indic de Fabrice Leroy.
                     Et qu’il avait paraît-il des choses à lui dire en échange d’une remise en liberté
                     rapide. Leroy répondit qu’il l’entendrait et raccrocha.
                  

Patience. La mort de Metzger recelait des zones grises excitantes qui laissaient imaginer
                     un coup tordu. Lié au procès Obamyane ? Leroy ne le savait pas encore. Mais il était
                     un chasseur opiniâtre. L’homme était sa proie de prédilection. Son instinct ne le
                     trompait jamais. Tôt ou tard, il savait qu’il découvrirait ce qu’on lui cachait. Et
                     il saurait l’exploiter à son avantage.
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                  Pauline savait tout. Pierre-Emmanuel en était persuadé. Sa cousine et sa sœur étaient
                     trop liées, bien trop intimes pour qu’elles ne se parlent pas, ne se livrent pas.
                     Dans la douceur rassurante de leur chambre du chalet de Morzine ou la touffeur de
                     leur propriété du cap Bénat. Là où les adolescentes de leur âge faisaient leurs premières
                     armes, échangeaient leurs premières confidences. Leurs premiers émois.
                  

                  La photo d’Héléna et Pauline miroitait à la lumière de la lampe de chevet entre les
                     mains de Pierre-Emmanuel. Il était nu, assis au bord du lit dans leur maison de Rueil,
                     caprice d’architecte près du parc de Malmaison. Il était immergé dans le sourire perdu
                     de sa sœur qui cachait si mal sa désespérance absolue derrière ce pâle rictus de façade…
                  

                  Peut-être que Pauline connaissait la réponse à la question qui taraudait souvent Pierre :
                     Anne, sa mère, savait-elle la vérité sur son mari, Alain Darcilly ? Savait-elle et
                     se taisait-elle par peur du séisme qui suivrait la révélation de la vérité ? Était-elle
                     une victime soumise ou une complice achetée, corrompue par le luxe d’une vie qui exploserait
                     si tout était dévoilé ? Emportant sa famille, ses enfants, ses amis, ses parents,
                     ses relations. Balayant son monde lisse et parfait… Ou bien Anne Darcilly était-elle aussi naïve que Pierre-Emmanuel
                     voulait parfois le croire – et l’espérait même –, abusée par la dévotion aveugle qu’elle
                     portait à son mari ? Pierre n’osait imaginer la réponse. Mais de cette réponse-là,
                     il le savait, dépendait sa révolte, sa rage de tout balancer, tout révéler, de crever
                     l’immonde abcès. Saccager la vie de son père et le détruire ! Si sa mère était dans
                     le secret, Pierre savait qu’il ne résisterait plus très longtemps. Si elle ignorait
                     tout, il était certain que la vérité la tuerait.
                  

                   

                  Sonia sortit de la salle de bains juste séparée de la chambre par un mur de verre
                     en pavés cathédrale. Elle éteignit la lumière et s’avança, arrachant Pierre à l’entrelacs
                     de ses chimères.
                  

                  Elle se lova sur le lit king-size, imposant sa peau ambrée et son parfum sucré. Nue
                     elle aussi. Les enfants dormaient, Lucas avait été calme. Exceptionnellement. C’est
                     alors qu’elle vit une larme couler sur la joue de son mari. Elle posa sa tête sur
                     sa cuisse.
                  

                  – Tu me dis ?

                  Pierre-Emmanuel grimaça un sourire forcé.

                  – Je pensais à Héléna.

                  – Tu ne m’as jamais tout raconté… Un jour il faudra. Délivre-toi de ce qui t’obsède
                     à ce point, Pierre.
                  

                  – De quoi tu parles ?

                  – De toi, mon chéri.

                  Elle sourit.

                  – Je te vois avec ta famille, je te vois avec ton père… Il y a quelque chose entre
                     vous, quelque chose de tellement lourd… Vous ne vous rendez pas compte de la tension
                     que ça provoque. Mais ça pèse des tonnes. Hier, Louise m’a demandé : « Pourquoi papa est toujours triste quand on va chez grand-père ? » Pourquoi tu es toujours triste,
                     Pierre ?
                  

                  – Ma sœur me manque.

                  – Mais il n’y a pas que ça, Pierre…

                  – Non.

                  – Je suis là, chéri. Je t’aime… Je suis là pour que tu me dises ce qui te rend malheureux.
                     Parle-moi, je t’en supplie…
                  

                  – Tu ne me croirais pas.

                  Sonia se redressa lentement, sans un mot. Presque incrédule. Il caressa ses longs
                     cheveux noirs et répéta :
                  

                  – Il vaut mieux oublier, ça n’a plus d’importance…

                  Elle essuya du bout du doigt la larme sur sa joue, l’enveloppant dans un regard d’amour,
                     lui signifiant : Pas sûr. Puis elle l’embrassa au coin des lèvres, et ôta lentement de ses mains la photo
                     joliment encadrée d’Héléna et Pauline, âgées de quinze ans, riant aux éclats dans
                     la neige de Morzine. Elle demanda :
                  

                  – Tu as vu ton père ?

                  – Cet après-midi.

                  – Il te voulait quoi ?

                  – M’acheter.

                  Sonia eut un regard surpris. En suspens.

                   

                  *

                   

                  Le rendez-vous avait eu lieu en haut de la tour PéGaz-Golfe, qui pointait vers le
                     ciel ses deux cent cinquante mètres de verre. Ses cinq cents employés qui travaillaient
                     à la fortune du groupe. Ses millions de barils de brut. Ses milliards d’euros de chiffre
                     d’affaires. Ses milliers d’actionnaires sous perfusion de plus-values. Alain Darcilly
                     avait demandé à son fils de passer le voir vers 18 heures, à la sortie des bureaux. Au calme.
                  

                  Face à son père, Pierre-Emmanuel luttait toujours intimement pour ne jamais avoir
                     l’air du petit garçon convoqué chez papa pour évaluer ses résultats du trimestre.
                     Il y avait chez Alain Darcilly cette aisance à se sentir supérieur, tout-puissant,
                     et à imposer le poids de sa suprématie. Sûr également de la parfaite soumission de
                     son fils à sa volonté. Pierre ne lui avait désobéi qu’une fois. En devenant avocat.
                     Darcilly avait espéré un temps qu’il se spécialiserait dans le droit des affaires.
                     Pierre avait choisi le pénal.
                  

                  « Pas d’avenir là-dedans, Pierre, à part foutre des patrons en taule ! avait-il laissé
                     tomber comme une sentence ironique.
                  

                  – Ou les défendre ! » avait répondu son fils.

                  Mais Darcilly doutait fortement que Pierre ait embrassé cette carrière pour le défendre.
                     Peut-être sentait-il qu’un jour cet enfant-là deviendrait son pire ennemi ? Peut-être
                     avait-il conscience qu’il avait tout fait pour ça, qu’il avait élevé son fils comme
                     on forge une arme vouée à sa propre perte ? Peut-être était-ce la raison cachée de
                     leur rendez-vous en ce début de soirée ?
                  

                   

                  Sirotant un Talisker vingt ans d’âge, Alain Darcilly demanda à Pierre où lui et ses
                     associés en étaient sur le dossier d’Omar Obamyane. Pierre resta approximatif, ne
                     voulant dévoiler quoi que ce soit. Darcilly écouta poliment, puis demanda :
                  

                  – Tu imaginerais changer d’horizon ?

                  Le regard de Pierre demeurait suspendu, comme une question muette.

                  Son père poursuivit :

– Changer de pays, changer d’air, oublier ton gourou et son cabinet… Tu te souviens
                     d’Axel Timmermann, le responsable d’Exxon à leur siège d’Irving, au Texas ?
                  

                  – Qui m’avait envoyé un chasseur de têtes ?

                  Son père acquiesça.

                  – Il m’a reparlé de toi. Il est bien sûr au courant de la mort de Metzger, Exxon est
                     aussi en Guinée, tu l’imagines. Ton profil l’intéresse… Et il me demandait si ça t’intéresserait
                     d’entrer chez eux.
                  

                  – Exxon Mobil ?

                  – Yes, sir. Oublie ton salaire français, là-bas l’échelle est fois dix ! Leur staff juridique,
                     c’est sept mille avocats répartis partout dans le monde. D’après ce qu’il m’a dit,
                     ils aimeraient te confier un poste lourd. Primes, golden hello, intéressement, contrat en béton. C’est dix millions de dollars cash à la signature.
                     Comme quoi le droit pénal international peut parfois rapporter très gros !
                  

                  Pierre-Emmanuel regardait son père, surpris. Prudent aussi.

                  – Pourquoi tu me proposes ça ?

                  – Peut-être parce que tu le mérites ?

                  – Et tu m’envoies chez ton concurrent ?

                  Une gorgée de Talisker plus tard, Alain Darcilly tempéra :

                  – Pierre, Axel est un ami avant d’être un rival en affaires. Et puis, je te l’ai déjà
                     expliqué, la solidarité des groupes pétroliers est intangible. Depuis les « Sept Sœurs ».
                     Depuis qu’on a bien compris que s’entendre rapportait plus que se faire la guerre.
                     Le gâteau pétrolier est incommensurable et en partie inexploré. C’est vrai depuis
                     1928, quand les sept plus grosses compagnies pétrolières ont décidé de s’entendre
                     en secret. Le monde s’est enrichi comme jamais…
                  

– Votre monde ! précisa Pierre.
                  

                  – Bien sûr, le nôtre ! Les autres sont sans importance, ils n’entrent pas dans l’équation !
                     Il s’agissait alors de se partager les réserves mondiales sous couvert d’une concurrence
                     factice. Mais chacun savait qu’il y avait des fortunes à faire. C’est comme ça que
                     nous, comme Exxon, Standard Oil, Esso ou Shell, avons bâti des empires…
                  

                  – C’est aussi comme ça que les pétroliers américains et anglais ont fourni du pétrole
                     aux armées du Reich jusqu’à l’automne 1943. Pendant que des pauvres cons crevaient
                     un peu partout !
                  

                  – Ce sont les affaires, Pierre, qu’est-ce que tu me racontes !… Après Stalingrad,
                     le sort d’Hitler était scellé. Wall Street aussi a travaillé avec le Reich ! Banques
                     protestantes et juives. La fortune de la famille Thyssen a été gérée par les Bush, et leur cher grand-père
                     Prescott n’a jamais été jugé à Nuremberg !
                  

                  – Parce qu’on a épargné les banquiers.

                  – Tu ne vis pas dans un autre monde que le nôtre. Et le nôtre ne te fera pas de cadeau
                     si tu fais du sentiment. Le procès Obamyane est un puits à merde. Il ne te rapportera
                     rien qu’une immense humiliation ! Nul pour les retombées. Nul pour les finances. En
                     revanche une tache sombre sur ton CV. Tu seras l’avocat qui s’est attaqué à un fils
                     de président africain et qui a perdu.
                  

                  – Qui te dit qu’on va perdre ?

                  Darcilly eut un sourire de jubilation. Pierre-Emmanuel détesta sa réaction. Il se
                     demanda d’où son père tirait une si grande sûreté de lui-même, une si évidente suffisance.
                  

                  – C’est pour m’éloigner des affaires de PéGaz que tu veux m’envoyer aux States ?

– Pour t’éloigner du champ de mines, Pierre ! Te sauver d’un désastre annoncé. Et
                     évidemment que savoir mon fils dans le camp adverse ne me réjouit pas. Nous vivons
                     du pétrole de la Guinée, comme de celui du Gabon ou de la Cabinda angolaise. Ce procès
                     nous emmerde. Il emmerde tout le monde !
                  

                  – On vous empêche de forer en rond, c’est ça ?

                  Darcilly eut un vague sourire.

                  – Axel m’a certifié que tu pourrais t’installer à New York avec Sonia et les enfants.
                     Avec tous les avantages sur place. Ça mérite au moins réflexion, après…
                  

                  – Tu auras fait ton devoir de père.

                  – C’est une main tendue, Pierre, pas la charité. Tu prends ou tu laisses. Mais si
                     tu laisses, attends-toi à une guerre totale de la partie adverse.
                  

                  – Je sais… Gilbert Meyssonnier m’a déjà averti.

                  – Un type bien… Il a défendu des gens de chez nous il y a quelques années, en Birmanie,
                     quand une ONG nous accusait d’esclavage… On les a explosés !
                  

                  – Vous vous êtes passé le mot, lui et toi ?

                  – Pierre, il défend les Guinéens, et nous nos intérêts. Il se trouve qu’ils convergent
                     et qu’on est dans le même camp.
                  

                  À cet instant, l’interphone vibra. Darcilly avisa le nom de l’interlocuteur et décrocha.

                  – C’est urgent ?… OK, passez.

                  Pierre-Emmanuel regardait Paris qui s’étalait, brûlé du soleil pourpre du crépuscule
                     qui s’embrasait. Persillé de lumières, de millions de vies qui s’agitaient sans rien
                     soupçonner de ce qui se tramait là-haut, dans les tours de verre, les cercles obscurs
                     du pouvoir. Là où se planifiaient des guerres et des armistices, des Omaha Beach et
                     des monuments à la patrie… alors que d’autres s’enrichissaient du sang des morts et d’un patriotisme factice pour soldats inconnus.
                  

                  La porte s’ouvrit sur Franck Colonna. L’âge de Darcilly, tempes grises, visage carré
                     d’ancien barbouze. Le concernant, d’ancien flic de la Brigade financière passé au
                     privé voilà quinze ans. Chez PéGaz-Golfe, il s’occupait de la sécurité. Un État dans
                     l’État.
                  

                  Il entra, triomphant.

                  – On a d’excellentes nouvelles de Point Zéro, on va leur broyer les noix à ces petits
                     enculés…
                  

                  Colonna s’interrompit en découvrant Pierre, qui lui sourit.

                  – Pardon…, dit-il à Alain Darcilly, je vous croyais seul !

                  – Aucune importance, sourit le maître des lieux. Vous connaissez mon fils, Pierre-Emmanuel ?

                  – Bien sûr !

                  Il se présenta :

                  – Franck Colonna, on s’est croisés en janvier aux vœux du groupe.

                  – Absolument, confirma Pierre.

                  – On se voit après ? lança Colonna à son patron.

                  – On avait terminé, intervint Pierre-Emmanuel. Je vous laisse.

                  – Réfléchis à ma proposition, lui rappela son père.

                  – Ce sera fait.

                  – Exxon peut espérer une réponse quand ?

                  – Comme Meyssonnier…, le rassura Pierre. Après les obsèques de Pascal.

                  – Embrasse Sonia et les petits.

                   

                  Pierre-Emmanuel quitta le bureau de son père et gagna le couloir habillé de photos
                     sublimes et relookées de plates-formes dans le golfe de Guinée éclaboussées par le
                     soleil couchant. Il eut alors la quasi-certitude que l’entrée impromptue de Colonna avait été parfaitement orchestrée
                     et mise en scène. Une comédie qui avait pour but de le décourager. Pierre savait parfaitement
                     ce qu’était Point Zéro. Le croisement entre le méridien de Greenwich et l’équateur,
                     dans les eaux territoriales guinéennes. Également le nom de code des champs pétrolifères
                     français dans la zone. Et les « petits enculés », c’étaient eux, les avocats du cabinet
                     Metzger. Carla, Pierre et Malik. Eux que Franck Colonna et PéGaz-Golfe allaient « broyer ».
                  

                  Le message était clair et net : Abdiquez, renoncez, capitulez et tirez-vous… Vous n’avez aucune chance contre la dynastie
                        du clan Obamyane, contre les États et contre les pétroliers de la planète.

                  Message reçu cinq sur cinq, papa.
                  

                   

                  *

                   

                  Sonia bascula sensuellement sur le ventre, plongée dans un silence songeur. Elle avait
                     écouté son mari sans un mot.
                  

                  – Tu vas faire quoi à présent ?

                  Pierre s’allongea sur le dos, regard fixé sur le plafond peint inspiré d’un palazzo
                     vénitien qu’ils avaient tant aimé.
                  

                  Elle posa délicatement son visage sur son ventre.

                  – J’ai vécu un an à New York quand j’étais correspondante pour LBC à Beyrouth. J’ai
                     adoré.
                  

                  – Tu veux que j’accepte ?

                  – On peut y réfléchir…

                  – Sonia… je ne suis pas seul. Tu me vois annoncer ça aux autres ?

                  – Les autres ne mènent pas notre vie, les autres n’ont pas un enfant autiste, les autres ont peut-être aussi des offres qu’ils ont déjà acceptées,
                     sans te le dire, par honte ou par lâcheté.
                  

                  – Non.

                  – Tu en sais quoi ? Tu as donné dix ans de ta vie à Pascal, tu ne lui dois plus rien.
                     Même à sa mémoire. Tu ne trahis personne, Pierre… Qu’est-ce qui t’arrête ? Tu veux
                     refuser parce que ça vient de ton père ?
                  

                  – Non.

                  Il se redressa sur un coude.

                  – Tu aurais envie de partir, de quitter la France ?

                  – J’ai bien quitté le Liban. On pourrait peut-être un peu penser à nous, non ? Notre
                     vie… Lucas… Louise… Je n’ai pas eu la chance de grandir à Montfort-l’Amaury, ni à
                     New York… J’ai envie de leur offrir cette enfance-là. Nos enfants le méritent, tu
                     crois pas ? Qu’est-ce qui te gêne, Pierre… dis-le-moi !
                  

                  Il se retourna vers elle et caressa son dos, d’une main distraite, jusqu’à ses reins
                     dorés.
                  

                  – Mon père a cent fois les moyens de me faire embaucher par son groupe. Partout. Afrique,
                     Asie… où il veut, mais au sein de sa compagnie… Alors pourquoi il m’envoie là-bas,
                     à la concurrence ? C’est quoi le but ? Il pourrait cent fois m’acheter, lui… alors
                     pourquoi me faire acheter par un autre ?
                  

                  – Peut-être à cause de ce qui s’est passé entre vous et que tu refuses de me dire ?

                  – Ou bien de ce que je pourrais découvrir si j’occupais un poste stratégique au cœur
                     même de PéGaz-Golfe ? M’éloigner pour mieux me cacher la vérité ? M’aveugler ? M’étouffer ?
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                  L’église Saint-Roch était pleine à craquer. Tout ce que Paris comptait d’avocats et
                     de magistrats était présent. Le palais de justice entier réuni autour du cercueil
                     d’ébène glacé de Pascal Metzger, au cœur de la croix latine. Certains politiques,
                     anciens clients. Ses anciens ennemis, aussi. Charles Naouri se tenait à l’écart de
                     la deuxième travée, juste derrière Darcilly et Franck Colonna. Posté là comme un sphinx.
                     Les observant tous.
                  

                  Naouri savait qui était qui.

                  Il avait salué les trois quarts de l’assemblée. Il en avait « fait » la moitié. Il
                     en avait détruit beaucoup plus. Naouri savait pourquoi les uns étaient venus, quand
                     d’autres avaient préféré s’abstenir. Charles Naouri semblait distribuer les cartes
                     du jeu du pouvoir qu’il rebattait toujours selon ses intérêts.
                  

                  Gilbert Meyssonnier transpirait à ses côtés, dans son loden de cachemire lie-de-vin,
                     non loin de Jean-Claude Lambert, le père de Marie-Alice, la femme de Malik Aboulker.
                  

                  Lambert était numéro deux de la Ring’s Bank, banque d’affaires et ex-filiale de HSBC
                     avant de devenir indépendante. En observant Malik, Naouri savait qu’accepter un gendre
                     arabe n’avait certainement pas été chose facile pour les Lambert de Bougival. Lui aussi était passé par là, en son temps… Une chance pour Malik, il n’était pas
                     religieux. Naouri savait que Marie-Alice avait donné deux filles au jeune avocat arabe.
                     Des jumelles. Il savait également qu’à sept ans Lydia et Nora étaient devenues les
                     princesses de leur père. Malik les éduquait de très près. Pour qu’elles soient libres.
                     Que jamais ne leur vienne l’idée de se soumettre, de se prosterner, que ce soit devant
                     un homme ou face à un mirage, comme sa sœur, Samira, menaçait de le faire. Charles
                     Naouri savait tout cela sur Malik. Et plus encore, mais en secret.
                  

                   

                  Patrick Malone était arrivé par le premier avion de Rome, juste à temps pour saluer
                     Malik et Pierre-Emmanuel, qu’il avait déjà croisés il y a bien longtemps dans la maison
                     normande de l’avocat décédé. Malone les avait tous précédés de quelques années à Erasmus
                     Zurich, auprès de Metzger. Officiellement, il les connaissait assez peu, alors qu’en
                     réalité il savait fort bien qui ils étaient et d’où chacun venait. Il savait enfin
                     que, quoi qu’il arrive, tous les quatre formaient désormais un clan, à l’image des
                     anciens des grandes écoles. Un clan avec son passé, ses souvenirs et ses codes.
                  

                  Carla avait tenu à aller le chercher en moto. Depuis leur rencontre à l’aéroport Da
                     Vinci, Malone gardait toujours pour lui qu’il avait eu Metzger au téléphone deux jours
                     avant son départ. Il se préparait alors à prendre la mer. « Pour la bonne cause ! »
                     avait-il lancé d’un ton goguenard, avant de raccrocher. À peine le temps de lui souhaiter
                     bon vent…
                  

                  Pourtant, depuis plusieurs mois, Malone avait l’intuition très nette que l’avocat,
                     à Paris, et le cardinal Di Greggorio, à Rome, avaient le même ennemi, car tous deux
                     menaient le même combat…
                  

Metzger avait profité de la plainte de Transparency International contre Omar Obamyane
                     pour lancer sa propre croisade anticorruption acharnée. De son côté, Di Greggorio
                     avait ordonné à Malone d’enquêter sur la mort violente de plusieurs prêtres. Tous
                     travaillaient au cœur de l’État pontifical à l’audit des comptes de l’IOR – la banque
                     du Vatican – sur ordre de Sa Sainteté. Le pape avait secrètement lancé une campagne
                     contre l’argent sale, qu’il appelait le « crottin du Diable ».
                  

                  À peine deux mois plus tard, un jésuite s’écrasait du quatrième étage d’un immeuble
                     de Rome, alors qu’il logeait au deuxième. Le mois suivant, un dominicain était retrouvé
                     dans le métro, les veines tailladées, soupçon de GHB dans le sang. Puis un troisième,
                     plus récemment, en mission au Luxembourg, crucifié à la cloueuse, et émasculé. La
                     veille, enfin, Patrick Malone se penchait sur un quatrième corps, dans un studio du
                     centre-ville de Rome, face aux remparts du Saint-Siège. Un franciscain, égorgé, intestins
                     broyés par un mixer plongé dans le rectum. Et, pour chacun, laissée négligemment,
                     la carte d’un sauna bien connu du milieu gay de la ville sainte : le Menschen.
                  

                  Partout, les flics avaient foncé dans le piège. Pas Malone. Lui savait que la sexualité
                     de ces prêtres n’était pas en cause. Ce n’était qu’un rideau de fumée qui voulait
                     surfer sur le scandale des prêtres gays et la réaction des clans homophobes du Vatican.
                     Patrick Malone était certain que seule la croisade du pape contre la corruption avait
                     provoqué ces quatre meurtres. Comme si l’on craignait ce que l’audit de l’IOR pourrait
                     dévoiler. Comme un avertissement morbide à l’autorité pontificale : Ne cherchez pas plus loin… Laissez dormir tranquilles les secrets bancaires des vingt-neuf
                        mille sept cents comptes de cette banque. Sous peine de mort…

Aujourd’hui, Malone savait que l’hécatombe ne s’arrêterait plus. Il y aurait d’autres
                     victimes torturées. D’autres prêtres sacrifiés. Car le vieux pape était déterminé.
                     Il s’était juré d’exercer son sacerdoce jusqu’à la mort. Voilà pourquoi, dans le silence
                     sépulcral de l’église Saint-Roch, face au cercueil d’ébène, Malone était désormais
                     convaincu que Pascal Metzger menait le même combat que le vieil Argentin à la tête
                     de l’Église de Rome. Mais il ignorait encore si Carla, Pierre et Malik auraient la
                     volonté de livrer seuls l’offensive amorcée par leur ancien professeur. La force de
                     faire front, à l’aube d’un procès à haut risque. Se battre ensemble, comme ils l’étaient
                     aujourd’hui devant sa dépouille… Mais pour combien de temps ? Il était venu pour s’en
                     assurer…
                  

                  Leur heure de vérité avait sonné… Mais seul l’envoyé de Rome le savait.

                   

                  Au début de la cérémonie, dans la nef bondée, tous les quatre avaient porté le cercueil
                     de Metzger, comme Malone l’avait promis à Carla. Ils avaient déposé sa dépouille entre
                     les autels des transepts, sous le dôme de la Gloire divine et son étrange triangle
                     maçonnique. Au cœur d’une nuée de regards qui les transperçaient comme à l’affût de
                     leur moindre défaillance, leur plus infime faiblesse. La garde prétorienne de l’avocat.
                     Ses étudiants. Ses associés. Désormais orphelins de barreau et d’âme… En les voyant,
                     l’assemblée paraissait se poser les mêmes questions : seraient-ils assez fous pour
                     aller au procès contre Obamyane ? Qui déserterait le navire en premier ? Qui trahirait
                     les autres ? Ces gens-là ne vivaient que de forfaitures. Ils pariaient déjà qu’elle
                     serait le pain des jeunes associés de Metzger. Certains l’espéraient même.
                  

Malone apprécia l’homélie du prêtre de Saint-Roch sur le prix de la vérité, issue
                     des prédications de saint Luc. Le courage de la conviction et le risque de la lapidation
                     par les impies, les mécréants et les sceptiques. Jusqu’au triomphe final des justes.
                     Tout l’auditoire l’ignorait, mais c’est Malone qui lui avait soufflé l’idée. Pascal
                     Metzger apprécierait peut-être là où il était ?
                  

                   

                  Plus loin dans la nef, derrière les officiels de la police et de la préfecture de
                     Paris, bien au-delà des magistrats venus pour la plupart se rassurer sur le cadavre
                     tout juste tiède d’un ennemi si souvent redouté, Fabrice Leroy observait en retrait
                     ce monde qui simulait l’affliction.
                  

                  Depuis quelques jours, de plus en plus de questions sans réponse se posaient sur les
                     circonstances de la mort de Metzger. D’abord le dossier Obamyane déposé sur son bureau…
                  

                  Fabrice Leroy l’avait épluché en détail, jusqu’à le connaître par cœur. Il y manquait
                     des pièces. Et pas des moindres : les éléments destinés à crucifier le fils de Virgile
                     N. Obamyane. Leroy était certain qu’on les avait retirés juste à temps pour précipiter
                     la chute annoncée du cabinet Metzger. Qui ? L’option la plus évidente était celle
                     du meurtrier. L’homme qui s’était emparé de l’annexe du voilier en déroute. Il s’était
                     probablement introduit chez l’avocat avant qu’on repêche en mer son cadavre putréfié
                     et dévoré.
                  

                  La seconde question reposait sur la destination du Shenandoa durant le week-end de Pâques. L’analyse du GPS par la gendarmerie maritime de Saint-Malo
                     indiquait que l’appareil était hors d’état de fonctionner : sa dernière position enregistrée
                     était à quarante-cinq kilomètres à l’intérieur des terres… Selon leurs conclusions,
                     ils travaillaient à récupérer les informations sur l’itinéraire réel du voilier dans le disque dur. Vrai ou faux, Leroy doutait fortement
                     de leur loyauté. Il les avait vus tellement effrayés par cette enquête, le procureur
                     suinter la trouille sans que Leroy ne sache pourquoi…
                  

                  Où Pascal Metzger s’était-il rendu durant ses trois jours de navigation ? Avait-on
                     exécuté l’avocat parisien ? Avait-on affaire à un meurtre d’État, destiné à empêcher
                     tout procès contre Omar Francisco Obamyane ? Si Fabrice Leroy parvenait à le démontrer,
                     il serait enfin en position de force. Et à couvert.
                  

                   

                  Pour le moment, il observait. De là où il était situé, il pouvait apercevoir la nuque
                     de Charles Naouri. Leroy connaissait son histoire. Son parcours depuis les bas-fonds
                     jusqu’aux plus hauts sommets de l’État. La rage au ventre. Comme lui. Fabrice Leroy
                     savait toute l’étendue de son pouvoir apparemment sans limite. Ce type le fascinait
                     autant qu’il le redoutait. Pas tant à cause de son arrivisme forcené que par sa capacité
                     de subduction des élites. Tous ces hommes à ses pieds. À plat ventre. Tous ces hommes
                     eux-mêmes repus de pouvoir, puissants, et craints, qui regardaient Naouri comme un
                     esclave craint son maître. Que savait d’eux Naouri pour qu’ils se prosternent tous
                     devant lui, qu’ils tremblent à son contact, que chacun rêve d’être son obligé, son
                     vassal, son protégé, et aient autant peur de devenir son ennemi ?
                  

                  Quel pouvoir avait cet homme pour transformer une élite du CAC 40 en larve pathétique
                     aux yeux débordants de reconnaissance et d’admiration ? La fascination du bourgeois
                     face au voyou ne suffisait pas à Leroy pour tout comprendre. Il y avait autre chose.
                  

                  Comme s’il sentait l’œil du policier pointé sur sa nuque, Charles Naouri se retourna
                     à demi. Et son regard se fraya un chemin jusqu’à lui. Le flic se raidit imperceptiblement. Valait-il mieux être dans
                     son camp ou être en capacité de le tenir ? Et tenir Charles Naouri n’était-ce pas
                     aussi redoutable que d’empoigner un crotale ?
                  

                  Il n’y avait qu’à voir combien tous voulaient se rapprocher de lui, être à la main
                     droite du Diable. Le monde de l’industrie, des armes et celui de la politique. Celui
                     de l’argent et des banques.
                  

                  Naouri se détourna. Impavide…

                  Face au policier, au cœur du chaudron de Saint-Roch, les trois avocats de Pascal Metzger,
                     dans une lutte totalement inégale. Plus un inconnu. Ce quatrième homme que Leroy reconnaissait
                     maintenant pour l’avoir vu en photo dans l’appartement de l’avocat décédé. Sauf qu’il
                     ne portait pas alors ce col romain des prêtres.
                  

                  Que foutait un curé au milieu des anciens élèves de l’homme de loi ? Décidément, Pascal
                     Metzger était construit en strates, l’une cachant l’autre avant de révéler la suivante.
                     À condition de parvenir à toutes les décrypter. Qui dans cette église connaissait
                     réellement l’homme qu’on inhumait ? Au paroxysme de l’ironie, Leroy se demanda quel
                     avantage avait Metzger à mourir aujourd’hui. Le flic sourit pour lui face au cercueil.
                  

                   

                  À la fin de l’office, alors qu’une foule d’anonymes se massait sur l’étroit parvis
                     de la rue Saint-Honoré afin de voir passer les officiels et capter quelques miettes
                     de pouvoir, Leroy parvint à se glisser jusqu’à Carla. Il se présenta à elle comme
                     officier de la Crime. Carla l’écouta lui résumer son voyage à Saint-Malo et sa visite
                     au domicile de Pascal Metzger à Paris. Il ne lui parla pas du dossier judiciaire de
                     l’avocat qu’il avait épluché durant des heures. Elle lui demanda, inquiète, si les autorités soupçonnaient autre chose qu’un
                     décès accidentel. Prudent, Leroy lui assura que son enquête n’avait été motivée que
                     par la notoriété de l’avocat et la question très sensible du possible procès Obamyane.
                     Elle n’était diligentée par aucune plainte de la famille… D’ailleurs, Metzger n’avait
                     aucune famille connue. Carla confirma.
                  

                  – Étrange, non ? releva Leroy.

                  – Triste, surtout ! lui répondit la jeune femme, éprouvant une méfiance croissante
                     face à la curiosité palpable du flic.
                  

                  Leroy insista pourtant : il aurait bien aimé savoir où l’avocat s’était rendu en voilier
                     le week-end de sa mort. Carla l’ignorait totalement. De même que Pierre et Malik,
                     venus en soutien. Leroy garda alors pour lui ses doutes sur la sincérité de la gendarmerie
                     maritime concernant le GPS et les circonstances de la mort de l’avocat. Pour le moment,
                     rester prudent, et avancer masqué.
                  

                  Quand Malone rejoignit Carla, elle le présenta au policier de la Crime, qui sut enfin
                     à qui il avait affaire. Du moins en apparence car la présence du prêtre lui sembla
                     insolite. Décalée. Même en tant qu’ancien élève en droit de Metzger entré dans les
                     ordres. Fabrice Leroy sentit au contact de ce type bien autre chose qu’un simple homme
                     d’Église. À son regard de fauve. Un samouraï. Un soldat.
                  

                  Ami ? Ou ennemi ?

                   

                  *

                   

                  Cette fois, la cérémonie avait lieu à huis clos. Au cœur du crématorium du Père-Lachaise.
                     Deux heures d’incinération sous le regard déchiré de Carla et de ses associés affligés,
                     seuls autorisés à attendre la sortie de l’urne funéraire. Dans cette ambiance poignante, les quelques murmures portés par les hautes colonnes de marbre rompaient
                     le silence sacré et solennel de cet adieu.
                  

                  À l’écart, près des hautes portes de l’entrée, Malone se rapprocha des trois avocats
                     recueillis. À voix feutrée, presque murmurée, il commença par leur rappeler qu’ils
                     faisaient tous partie de la même fratrie. Celle de Pascal Metzger, fondée à Zurich
                     il y a longtemps. Premier de la « famille », Malone était probablement celui qui l’avait
                     le mieux connu, même si Pierre-Emmanuel avait travaillé le plus longtemps à ses côtés.
                     Patrick Malone susurra ce que tous les trois savaient déjà : jamais Pascal Metzger
                     n’agissait au hasard ; tout chez lui était toujours calculé. Pierre-Emmanuel leva
                     un œil intrigué. Malone continua : leur recrutement par exemple, au sein du cabinet,
                     était le fruit d’une stratégie préparée et connue de l’avocat seul. Et de très longue
                     date ! Carla, Malik et Pierre n’avaient pas été choisis sans que leurs compétences,
                     leurs vies, leurs familles, leurs passés même n’aient été au préalable pris en compte.
                     Metzger avançait toujours ainsi. Par anticipation permanente.
                  

                  – Comme s’il avait les blancs, sourit Malone.

                  Malik releva un œil surpris.

                  – Quels blancs ?

                  – Comme aux échecs. Toujours un coup d’avance…, précisa Pierre. Pourquoi tu nous dis
                     tout ça ? lança-t-il à Malone. Tu nous portes un message de l’au-delà ?
                  

                  Malone sourit posément.

                  – Vous êtes à la veille du procès d’Omar Obamyane…

                  – Pas encore, coupa Malik. La cour d’appel peut encore renoncer.

                  – On parie combien que, maintenant que Pascal est mort, la cour va donner son feu
                     vert ?
                  

– Pour quelle raison ?

                  Malone sourit, pernicieux.

                  – Plus de risques !

                  – Je déteste les théories du complot, objecta Pierre.

                  – Sauf si Metzger détenait des preuves.

                  Ils regardèrent tous Carla qui venait de sortir du silence.

                  – Vous les avez ? demanda Malone aux trois associés.

                  Il fixa Carla. Pierre-Emmanuel. Puis Malik. Tous trois se dévisagèrent, attendant
                     la suite. Malone enchaîna, les scannant un à un pour savoir ce qu’ils avaient dans
                     le ventre. Il le fallait.
                  

                  – Moi je pense que vos adversaires savent que vous n’avez rien du tout. Et pourtant
                     elles existent, ces foutues preuves. Pascal ne se lançait jamais à l’aveugle. Alors
                     elles sont où ?
                  

                  Carla eut un haussement d’épaules désarmé… Ils n’en savaient rien. Le dossier de Metzger
                     retrouvé chez lui avait été restitué par la Crime puisque, officiellement, la thèse
                     de l’accident était retenue. Mais ce n’était qu’une coquille vide : manifestement,
                     ou bien Metzger avait mis ses preuves à l’abri quelque part, ou elles avaient été
                     subtilisées.
                  

                  – Par les flics ? suggéra Malik.

                  Un silence suspicieux s’installa. Pierre-Emmanuel n’y croyait pas, il refusait de
                     croire lui aussi à un complot d’État.
                  

                  Malik reprit :

                  – Pourquoi s’acharner sur Omar Obamyane depuis des années ?

                  – Connaissant Pascal, je parierais qu’il n’avait rien à faire de cette triste face
                     de cul, répondit Malone.
                  

                  Carla ne put réprimer un léger sourire.

                  Il insista :

– Le procès Obamyane devait servir à autre chose. Il devait être comme une clé pour
                     Metzger. Une clé ouvrant une porte sur quelque chose de plus important. Et je pense
                     qu’il comptait sur vous pour l’ouvrir ! Vous ne vous êtes jamais demandé par quel
                     hasard incroyable vous êtes tous de près ou de loin impliqués dans ce procès des biens
                     mal acquis d’Omar Francisco Obamyane ? Pierre-Emmanuel par son père à la tête de PéGaz-Golfe…
                     Malik par sa femme, Marie-Alice Lambert, fille d’un des directeurs de la Ring’s Bank,
                     la banque personnelle d’Omar Obamyane… Carla par les activités de son père en Italie…
                  

                  Malik dévisagea la jeune femme qui avait sursauté.

                  – Quelles activités ?

                  – Trop long à t’expliquer, pas maintenant, par pitié, soupira Carla. Disons qu’il
                     a travaillé pour l’OTAN…
                  

                  – Je le croyais ancien des Brigades rouges ?

                  – C’est tout le charme des agents doubles, Malik. Le jour, terroriste de l’ultra gauche,
                     occupé à enlever Aldo Moro ; et la nuit, travaillant pour le SISMI, la CIA et la Démocratie
                     chrétienne. J’aurais juste aimé que tu ne l’apprennes pas comme ça, ajouta-t-elle
                     à l’intention de Patrick Malone.
                  

                  – Et Metzger savait ça ? insista Malik, effaré.

                  – À ton avis ? soupira Carla. Il m’a raconté ma vie avant même que je la connaisse
                     moi-même !
                  

                  – Et le lien entre le père de Carla et Omar Obamyane ? lança Malik à Malone.

                  – Le pouvoir ! sourit le prêtre. Pour le garder, l’Occident a manipulé son père et
                     fait tuer Aldo Moro. Que Carla aide à virer Obamyane de son trône pétrolier était
                     pour Metzger une sacrée revanche !
                  

– Mais une revanche sur quoi ?

                  – C’est toute la question… Tout ça repose sur une stratégie, un plan établi depuis
                     des années par Pascal. Il voulait provoquer autre chose. Une opération calculée, montée,
                     et préparée militairement. Mais contre qui ?
                  

                  Puis Malone garda le silence, il en savait plus qu’eux, mais pas beaucoup plus, et
                     c’était encore trop tôt pour leur dévoiler le reste… L’urgence était l’enquête avortée
                     de Metzger, qu’il fallait qu’ils reprennent. Ensemble. Mais avant, Malone devait les
                     sonder. L’enjeu était trop important pour qu’il prenne le risque d’une défection.
                     Pire, d’une trahison…
                  

                  Malik fixait le prêtre.

                  – À supposer que tu dises vrai, c’était quoi notre rôle dans son jeu ? Tu es en train
                     de nous dire qu’il comptait se servir de nous ?
                  

                  Malone se fit péremptoire :

                  – Sûrement pas ! Et il est tout à fait impossible qu’il se soit agi d’un jeu. Au contraire,
                     je pense que Pascal comptait sur vous pour mener le combat à ses côtés. Voire à sa
                     place, s’il venait à disparaître… Dans quel but, ça, seules les preuves qu’il détenait
                     le diront.
                  

                  Pierre-Emmanuel l’interrompit :

                  – Et c’est pour nous passer le message que tu es venu ?

                  – Je suis venu parce que j’aimais Pascal. Et je n’ai aucun message, Pierre, juste
                     un sentiment, et une conviction profonde. Il vous a recrutés comme n’importe quelle
                     entreprise en fonction de vos compétences, votre profil et vos motivations. Mais lui
                     et lui seul connaissait la finalité de sa stratégie.
                  

                  Malik laissa sourdre une rage mal contenue :

                  – Sauf qu’il ne nous a rien laissé ! Le dossier Obamyane est une coquille vide !

– Raison de plus pour que la cour réponde favorablement à la demande d’appel, vous
                     ne croyez pas ?
                  

                  – Mais on sera cul nu, putain ! explosa presque Malik.

                  Même retenu, son cri entra en rémanence dans tout le crématorium.

                  Malone se fit apaisant :

                  – Qui, ici, pense sérieusement que Pascal Metzger ait cru pouvoir déclarer la guerre
                     à un État et à tout un système sans armes, sans preuves ni arguments, après sept années
                     de procédure ?
                  

                  Carla rappela alors la conversation qu’elle avait eue avec le flic de la Crime à Saint-Roch :

                  – Leroy ne me l’a pas dit clairement, mais lui aussi cherchait quelque chose. Il voulait
                     savoir où Pascal s’était rendu en voilier le week-end dernier. Il enquête là-dessus…
                  

                  – Qu’est-ce que ça peut lui foutre, à ce con ? cingla soudain Malik en se frottant
                     les yeux sous ses lunettes.
                  

                  Malone, narquois :

                  – C’est vrai qu’un flic qui s’interroge sur la mort d’un avocat, ça ne peut être que
                     par mauvais esprit…
                  

                  Malik le fusilla.

                  – Et il a la réponse, monsieur le curé ?

                  – Non, il n’a pas de réponse, riposta Malone à froid. Mais il a le mérite de se poser
                     la question !
                  

                  – Malik… Patrick est dans notre camp, souffla Carla avec un infini effort de mansuétude.
                     Leroy soupçonnait quelque chose, je l’ai senti. Et on serait bien avisés de ne pas
                     s’en tenir aux apparences, nous non plus. Avec ce procès, on est au milieu d’un champ
                     de mines.
                  

                  – Tu penses qu’on a exécuté Pascal ? demanda Pierre.

– Je pense qu’à l’heure qu’il est j’en sais rien du tout, lui confia-t-elle. Mais
                     ça pourrait changer…
                  

                  Malik baissa les yeux. Malone lui toucha le bras dans un geste fraternel.

                  – De par mes fonctions, j’ai pas mal de contacts… Je vous aiderai du mieux que je
                     peux. Il a aussi été mon prof. Il a également été mon ami.
                  

                  Pâle sourire de Malik, qui acquiesça, confus.

                  Pierre-Emmanuel les embrassa alors tous d’un regard livide. Puis il se débarrassa
                     d’un seul coup du poids étouffant qui lui vrillait les tripes depuis la veille :
                  

                  – Je ne suis pas sûr d’être avec vous pour ce combat-là. On me propose un poste. Loin.
                     New York. Sonia veut changer d’air, et les enfants… Enfin, je… je pense sérieusement
                     que je vais accepter.
                  

                  L’effet de souffle de l’annonce les réduisit au silence. Patrick Malone observait
                     étrangement l’avocat…
                  

                  Il l’évaluait. La trahison venait-elle de lui ? Avait-il livré Metzger à ses bourreaux ?
                     De par le poste qu’occupait son père au sein de PéGaz-Golfe, c’était possible… quoique,
                     humainement, difficilement soutenable. Pierre-Emmanuel Darcilly était le plus proche
                     de Pascal.
                  

                  Lui revint alors le credo de Di Greggorio : « Un traître, c’est toujours un ami ! »
                     Malone chassa la haine qui montait pour se concentrer sur le doute. Il lui fallait
                     des preuves contre Pierre, avant de le traiter en ennemi. Il lui fallait être sûr.
                  

                   

                  C’est alors qu’un employé des pompes funèbres apparut. Il déposa devant eux une urne
                     funéraire en forme de cube.
                  

                  – Les cendres du défunt.

Tous restèrent muets face au petit vase d’aluminium argenté. L’homme qui avait été
                     leur professeur, leur guide, leur conseil, et enfin leur patron, n’était plus que
                     poussières chaudes dans un petit dé de métal.
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                  Ce soir-là, Carla n’eut pas d’appétit. Elle toucha à peine aux linguine qu’elle avait
                     cuisinées dans le petit appartement du Marais où elle vivait. Sous les toits et les
                     poutres d’un autre temps. Rue Chapon, à deux pas de l’immeuble où avait vécu l’alchimiste
                     hermétiste Nicolas Flamel. Face à elle, assis au bar de sa cuisine américaine, Patrick
                     Malone achevait son assiette avec voracité.
                  

                  Sans le quitter des yeux, elle éclusait comme de l’eau de source le barolo millésimé.

                  – Tu les as impressionnés, padre ! sourit-elle.
                  

                  – Évite de m’appeler comme ça quand on est que tous les deux, ça me fait vraiment
                     très bizarre.
                  

                  – Tu as l’impression d’avoir couché avec ta fille ?

                  Il soupira, en la dévisageant :

                  – C’est de l’histoire ancienne… Il y a prescription, non ?

                  – Tu parles de ça comme d’un délit ! Tu as des regrets ?

                  – Et toi ?

                  Elle sourit, silencieuse, et sirota une gorgée de vin pour éviter de répondre.

                  – T’as vécu combien de vies avant moi ? demanda-t-elle.

– Avant toi ? Une seule… Et tu sais tout de cette vie-là.

                  – Et depuis ?

                  – Beaucoup plus. Parfois je me dis que j’en ai trop vécu, mais que ça m’est souvent
                     utile.
                  

                  – Utile pour quoi ? Tu fais quoi pour ton cardinal du Vatican ?

                  Il soupira à son tour. Elle ajouta, taquine :

                  – Je t’emmerde avec mes questions ?

                  – Pas du tout, non.

                  Il prit son temps, puis :

                  – Tu as entendu parler du G8 ?

                  – Comme tout le monde.

                  – Pas ce G8-là, Carla, l’autre, celui du Vatican. La commission des huit cardinaux
                     chargée d’épurer les comptes en banque du Saint-Siège. L’IOR et l’APSA, la banque
                     vaticane et les biens immobiliers. Mais le G8 a avant tout pour mission de traquer
                     l’argent pourri de la corruption qui s’évanouit vers les paradis fiscaux. Hors de
                     question que l’Église serve à ça…
                  

                  – Tu bosses pour ces gens-là ?

                  – Non. J’enquête sur ceux qui tentent d’empêcher cet audit d’aboutir, j’enquête sur
                     ceux qui tentent de maintenir le régime de corruption que subit le Saint-Siège depuis
                     cinquante ans !
                  

                  – Après l’avoir organisé. Mais je sais, ça, c’était avant !
                  

                  – Le pape actuel veut clarifier. Rectifier. Punir. Il est en danger à cause de ses
                     réformes… Il veut tout changer… et certains le refusent. Pour eux le changement signe
                     leur faillite. La fin de leur pouvoir. Ils sont prêts à tout pour empêcher ça…
                  

                  – Tu travailles pour le pape ?

                  Il soupira.

                  – Tu as entendu parler du Sodalitium Pianum ?

Elle ouvrit des yeux ronds.

                  – Services secrets du Vatican, précisa Malone. Officiellement, cette organisation
                     n’existe plus, mais ce n’est pas parce que le Vatican n’a pas d’armée qu’il ne doit
                     pas se défendre comme n’importe quel État…
                  

                  – T’es un putain d’espion ?

                  – Juste diplomate, Carla, soupira-t-il. Avec passeport diplomatique.

                  – Qu’est-ce que tu appelles « rectifier », « punir » ? Tu butes les salauds ou tu
                     les traduis en justice ?
                  

                  Silence de Malone. Carla ajouta :

                  – Qu’est-ce que tu faisais au Luxembourg ?

                  – Je ne peux pas te le dire.

                  – D’habitude tu ne me cachais rien…

                  – D’habitude la vie des prêtres n’était pas menacée… Le dernier s’appelait Stéphane
                     Vialat. Il était français, archiviste à l’IOR. On l’a trouvé chez lui. J’ignore qui
                     l’a tué, Carla, mais c’est un boucher, un foutu malade mental. Je n’avais jamais vu
                     un corps dans cet état… Je dois rencontrer sa famille dans deux jours, et il va falloir
                     leur mentir. Juste pour les protéger.
                  

                  Et protéger l’Église, faillit ajouter Carla. Sentant qu’on touchait à un domaine interdit, elle se ravisa,
                     puis demanda :
                  

                  – On est en danger, nous aussi ?

                  Malone lui prit très délicatement la main.

                  – Toi, tu n’as rien à craindre, je ne laisserai jamais personne te faire du mal. Jamais.

                  – Mon père, mon père à moi, précisa-t-elle, m’a raconté que sous Jean-Paul II, dans
                     les années 80, beaucoup de cardinaux avaient pactisé avec l’extrême droite, les loges
                     maçonniques et antimarxistes de la Propaganda Due de Licio Gelli, l’ancien chemise noire…
                  

                  – On a tué un pape à cause de ça. Il s’appelait Jean-Paul Ier.
                  

                  – Et ça continue ?

                  – Possible… La P2 est devenue P4. Même poison. Mais l’antimarxisme n’est plus la raison
                     d’être de cette loggia. La cupidité a remplacé la politique. Le pouvoir s’est substitué à l’ambition. Et
                     ceux de la curie qui détiennent ce pouvoir sont prêts à tout pour le garder…
                  

                  – Même à tuer ?

                  – Il y a deux mois de ça, une main inconnue a déposé une vieille coupure de journal
                     sur le plateau du petit déjeuner de Sa Sainteté. Une simple coupure jaunie datant
                     de 1986 qui annonçait la mort de Michele Sindona, le capo de la mafia devenu entre-temps conseiller financier du pape Paul VI, le « banquier
                     de Dieu ». On avait empoisonné Sindona dans sa cellule à Palerme, la veille de sa
                     comparution devant la commission antimafia.
                  

                  – Je sais tout ça, fit Carla. Certains avaient peur qu’il balance les secrets bancaires
                     du Vatican qu’il avait mis en place.
                  

                  – Aujourd’hui le pape veut arrêter ça et brûler l’argent sale, reprit Malone. Pour
                     le moment, on s’est contenté de l’avertir.
                  

                  – En plein cœur du Vatican ?

                  – Beaucoup y sont corrompus… Beaucoup trop ! La guerre du pouvoir au sein de l’Église
                     n’a jamais cessé, Carla. Entre sexualité et corruption, les uns font chanter les autres,
                     clan contre clan, pour les contraindre au silence, et ainsi tout le monde se tient.
                  

                  – Super ambiance ! Si on ajoute les curés qui harcèlent les bonnes sœurs, les soirées
                     doivent être chaudes au Saint-Office…
                  

Il sourit, triste.

                  Elle prit le temps de remplir son verre de ce vin qui lui cognait les tempes.

                  – Et toi, Patrick ? Tu as déjà tué pour ton Église ?

                  – Pour mon Église, je ne sais pas. Mais pour défendre ce que je crois être le bien,
                     je l’ai fait, oui.
                  

                  – Étant prêtre, tu l’as fait ?!

                  Malone se tut brusquement. Elle reprit :

                  – Putain… c’est quoi le bien pour toi, Malone ?

                  – Le bien, c’est ta douceur. Le bien, c’est la candeur du monde face aux complots
                     qui se trament contre lui… La plupart des gens ne recherchent que le bonheur. Ni pouvoir
                     ni gloire. Juste la quiétude d’être heureux… Le bien, c’est le sourire d’Angel Joao
                     Minguin.
                  

                  Carla ouvrit de grands yeux joyeux.

                  – Tu l’as vu ? Et tu ne me le disais pas, salaud ! Il va comment, mon petit sauveur ?

                  – Il va bien, la rassura-t-il. J’ai demandé à Di Greggorio de prendre en charge son
                     dossier, pour ça tu peux lui faire confiance. Je te dirai quand j’en saurai plus sur
                     ce qu’il devient…
                  

                  – Tu l’as vu ? Alors ? t’en penses quoi de ce gamin ?

                  – Regard d’ange, charme de démon… et rayonnant d’intelligence, pas étonnant que tu
                     craques.
                  

                  – J’ai toujours eu du goût pour les hommes, dit-elle en riant. Tu penses que je pourrais
                     le faire venir ici, à Paris ?
                  

                  – Si c’est ce que tu veux, y a sûrement un moyen !

                  Carla lui offrit un sourire débordant de gratitude.

                  – Di Greggorio, c’est ton cardinal ?

                  Il acquiesça. Elle fondit, larmes aux yeux, bouleversée.

– Merci, Patrick, du fond du cœur !

                  Elle le dévisagea, attendrie. Puis elle lâcha en gloussant :

                  – Pardon… Je crois que je suis bourrée !

                  – J’appelle un taxi.

                  – Tu dors où ?

                  – Nonciature, ambassade du Saint-Siège.

                  – Dommage, padre Malone. J’aurais bien essayé de te corrompre pour la nuit… T’en as jamais eu envie ?
                     Enfin, je veux dire, depuis que tu es prêtre. Tu n’as plus jamais fait l’amour ?
                  

                  – Non.

                  – Et ça ne te manque pas ?

                  – Si. Parfois. Terriblement.

                  – Alors tu fais quoi ? Tu fais ça tout seul ?

                  – Ça m’est arrivé.

                  – De quoi t’as peur, Patrick Malone ? Elles t’ont fait quoi, les femmes ? C’est à
                     cause de ta mère, c’est ça ? Tu sais, les femmes ne sont pas toutes d’immondes salopes…
                     T’as peur que moi aussi je t’abandonne ? Alors tu préfères ton Dieu parce que lui
                     ne te laissera jamais tomber ? L’armée ou l’Église, mais surtout pas de femme, c’est
                     ça ?
                  

                  Il détourna les yeux, perturbé. La chambre de la jeune femme était en face, à deux
                     pas. La tentation du Christ. Il supplia presque :
                  

                  – Ne m’engueule pas, Carla. On passait une bonne soirée.

                  – Je ne t’engueule pas, je te regrette. Quand tu auras décidé de redevenir l’homme
                     que j’ai connu, fais-moi signe. Mais n’attends pas trop, j’ai les seins qui commencent
                     à fléchir. L’âge, j’imagine ?
                  

                  – Non. La gravité.

Elle lui offrit son plus joli sourire alors qu’il posait son regard sur sa poitrine
                     que cachait à peine l’échancrure de sa chemise.
                  

                  – Vraiment ?

                  – Vraiment, Carla…

                  – Tant pis pour toi…
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                  Fabrice Leroy aimait bien le 36, le Quai des Orfèvres qu’il avait bien fallu quitter
                     après près d’un siècle de bons et loyaux services. Après des épisodes de grande police.
                     Et d’autres moments moins glorieux… Des brigades prestigieuses de Clemenceau contre
                     les attentats anarchistes du début du XXe à la collaboration indolente avec les polices du Reich allemand, du Vel d’Hiv aux
                     horreurs de la soumission à la Gestapo française, ce ramassis de bouchers et de pilleurs
                     avides. Jusqu’au SAC, aux milices gaullistes et aux coulisses purulentes de la Ve République… Regardant la voie lactée des lumières de la ville derrière les baies
                     de son bureau désert, à l’heure où ses collègues avaient rejoint leurs familles, Fabrice
                     Leroy ressentait une profonde jubilation d’être encore à son poste. En sentinelle
                     fière. En vigie de l’Occident.
                  

                  Sa vie privée à lui s’était fracassée contre les horaires impossibles et l’idée qu’il
                     avait d’une vie de couple. Aucune femme ne collait à son cahier des charges. À force
                     d’échecs, il s’était résolu à les payer. Une de ses collègues de la Répression du
                     proxénétisme avait quelques adresses et numéros. Les tarifs étaient prohibitifs, mais
                     les filles étaient belles, saines, et restaient toute la nuit. Et avec de la chance,
                     elles avaient parfois dans leur clientèle quelques gens importants. Hommes ou femmes. Politiciens ou barons du show-biz. Quelques
                     indiscrétions à lui vendre, aussi. Fabrice Leroy changeait souvent de fille. Ne jamais
                     se mettre en position de faiblesse, ne jamais exposer sa fragilité. Avant chaque visite,
                     il dissimulait dans un tiroir fermé à clé les photos de ses parents qu’il avait gardées.
                     Celles de sa mère surtout. Ni femme ni relation connue. Il se voulait inatteignable.
                  

                  C’est d’ailleurs ce qui l’avait troublé chez Metzger. Ce sentiment de vide familier
                     qu’il avait éprouvé. Cette volonté délibérée d’absence de racines, de traces, d’origine
                     qu’il partageait avec l’avocat. Leroy, lui, savait ce qu’il cachait. Ce qu’il refusait
                     de dire. Mais Metzger ? Qu’avait-il à dissimuler de si secret pour avoir effacé tout
                     lien social… comme s’il voulait s’effacer lui-même ?
                  

                   

                  Les locaux du 36 avaient déménagé vers un autre 36, dans le 17e arrondissement cette fois, aux Batignolles. Verre, béton, acier. Moins d’âme, moins
                     d’histoire aussi. Mais une fièvre que Leroy comptait lui insuffler aux forceps.
                  

                  Face à lui, Yacine Fellag se tortillait comme un ver sur son siège, ne sachant pas
                     comment son sort serait scellé…
                  

                  Le policier avait « emprunté » son indic à la Territoriale, qui l’avait chopé en flag,
                     la main sur l’ordi de contrôle d’une Porsche Cayenne flambant neuve.
                  

                  – C’était pour quoi faire, la Porsche ?

                  – Pas mes oignons, chef. Moi je fournis juste. On me paie et tchao !

                  – Je comprends. Sinon, ta femme va bien ?

                  – Pas de problème, chef, répondit Fellag, un peu surpris par le ton empathique de
                     Leroy. Elle s’en est sortie, elle repiquera plus, je ne veux pas… Déjà qu’on se sort pas du crack. Shakira, elle a eu trop de
                     chance, en vrai !
                  

                  Leroy acquiesça.

                  Shakira Fellag aurait dû s’en tenir à la coke.

                  Il avait croisé cette fille lors de son court passage aux Stups. Premier sniff à onze
                     ans. Première pipe à douze. Premier môme à treize. Une descente aux enfers sans anesthésie.
                     À dix-sept ans, elle avait réussi à entrer comme caissière chez Auchan à Sevran, pour
                     se payer ses doses et élever sa gamine. Affûtée H24 à la coke.
                  

                  Une coke de base, de piètre qualité. Trente-cinq, quarante balles le gramme. De celle
                     qui râpait les sinus comme du papier de verre. À faire pisser le sang. À croire qu’on
                     la coupait avec de l’Ajax ou de la lessive Saint-Marc… C’était même probable. Mais
                     la demande explosait ! À l’époque, un rapport des Stups indiquait un regain de consommation
                     non seulement dans les quartiers, mais dans toutes les couches de la population française.
                     La coke gangrenait tout. En ville comme au cul du monde. Même si très peu s’en vantaient,
                     la coke avait lentement et sourdement envahi toutes les couches de la société, comme
                     le calva les bistrots du temps de Maurice Leroy. La cocaïne n’était plus le luxe d’une
                     jet-set en quête de plaisirs sophistiqués, mais le carburant des masses qui permettait
                     de tenir debout douze heures durant. Un accroissement annuel des ventes de 10 %, avait
                     lu Leroy. Mieux que tous les placements en Bourse.
                  

                  Un marché en expansion aux promesses d’avenir sans limite. Mais un marché dont on
                     ne parlait pas. Politiquement intenable. Car la coke tenait les quartiers hors du
                     chaos social et des révoltes, comme en 2005 ou quand les hordes venaient faire leur
                     marché au milieu des émeutes sur les Champs-Élysées. La coke fournissait des revenus aux familles qui vivaient du bizness. Sauf que ça avait anéanti
                     Shakira Fellag et promettait de détruire sa fille aînée… Mais, pour Leroy, c’était
                     le moyen de tenir Yacine, père des quatre autres mômes qu’il lui avait faits par la
                     suite…
                  

                  Leroy se fit complice :

                  – Ce serait un mauvais exemple pour tes gosses que tu repartes à Fleury, non, Yacine ?
                     Shakira n’y résisterait pas. Elle replongerait…
                  

                  – Pire que tout ça, chef. Là-bas, j’ai niqué des barbus, j’en ai vendu plusieurs à
                     la DGSI et à l’Antiterro. S’ils me chopent, ils me coupent les couilles, par Allah !
                  

                  Étonné, Fabrice Leroy se tourna vers Fellag.

                  – T’es croyant, toi, maintenant ?

                  – C’est intime ça, chef. Mais ces types là-bas, je te jure, ils sont pas croyants
                     plus que moi ! Ce qu’ils veulent, c’est faire la loi ! Leur loi ! Ils veulent les femmes, la thune, les guns. Ils veulent le pouvoir. Je veux
                     pas y retourner. Tu peux faire ça pour moi, mon frère ?… Et pour ma femme ?
                  

                  – Ça dépend… Paraît que tu veux me parler. Si ça vaut le coup, je transmets à la Territoriale
                     et ça pourrait s’arranger. Mais ils t’ont pris en flag, Yacine, ça vaut cher, mon
                     frère, alors en échange je veux du lourd !
                  

                  Fellag prit son temps, sûr de l’atout qu’il gardait dans sa manche. Il finit par lâcher :

                  – La Porsche Cayenne, c’est pour un braquo.

                  Il sourit. Pas Leroy.

                  – Développe.

                  – Quoi ?

                  – Comment ça, quoi ? Je ne vais pas te lâcher dans la nature pour une promesse d’allumeuse.
                     Allonge-toi ou je te rends à mes collègues, Yacine. Je veux du lourd ! À moins que tu préfères que les barbus s’occupent
                     de tes burnes à Fleury ?
                  

                  – Un braquo…

                  – Tu te répètes. Il se fait tard, j’ai sommeil.

                  – Dans une banque…

                  – Quelle banque, accouche un peu, putain !

                  Yacine ménagea son petit suspense personnel.

                  – La Ring’s Bank, le siège à Paris, boulevard Haussmann.

                  Leroy saliva en entendant l’info. Un braquo en plein Paris ? Il dévisagea Fellag.

                  – T’as juste un pied dehors, là, Yacine. T’as rien d’autre ? Alors si t’as rien d’autre,
                     ça va rester compliqué pour toi…
                  

                  – J’ai la date ! ajouta Fellag.

                  – Si t’as tout ça, t’as aussi le nom du héros de service ? Qui va braquer la Ring’s
                     Bank boulevard Haussmann, Yacine ?
                  

                  Fellag sourit.

                  – Et je reste dehors ?

                  – Et tu retrouves Shakira. Shakira et les petits.

                  Alors Yacine Fellag respira à fond, avant de préciser avec délectation :

                  – Aboulker. Redoine Aboulker. Dans trois jours.

                   

                  Leroy cessa de respirer. Depuis qu’il avait vu sa photo au domicile de Metzger, il
                     savait qui était Malik Aboulker. Et bien sûr, il avait depuis fait le rapprochement
                     avec son grand frère. Redoine Saïd Aboulker, trente-six ans, dont treize passés en
                     centrale.
                  

                  Là, on touchait au sublime.

                  Y avait-il un rapport avec la mort de Metzger ? Peu importait. Voilà bien trop longtemps
                     que le lieutenant Leroy ne croyait plus aux coïncidences. Mais en l’espèce, comment établir le lien ?
                  

                  Malik Aboulker était-il complice de ce braquage ? Et les deux autres avocats ?

                  Il fallait absolument que Leroy fasse très attention où il mettait les pieds. On naviguait
                     dans une affaire d’État, les zones grises d’où certains ne ressortaient souvent que
                     coulés dans le pilier en béton d’un viaduc ou suicidés dans un étang. Car il savait
                     que le beau-père de Malik, Jean-Claude Lambert, était l’un des cadres dirigeants de
                     la Ring’s Bank. Le numéro deux à Paris. Et là encore, impossible que ce soit un hasard.
                  

                  C’est un complot !

                  Un complot comme Leroy les aimait et en rêvait depuis longtemps. Un putain de complot
                     dont il s’agissait de sortir impérativement par le haut. En entier. Avec tous les
                     avantages du pouvoir et les privilèges de ceux qui savent.
                  

                  Enfin !
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                  – Paraît que t’as eu un bel enterrement, Metzger !

                  Le patron du Discobole, sur la place principale de Hayange, riait fort en exhibant
                     L’Est républicain. Le journal se plaqua sur le zinc. Ouvert, page des infos nationales.
                  

                  Plus loin, trois clients en bleu de chauffe se marraient bêtement, sans comprendre.
                     Mais Pascal Metzger, lui, ne riait pas. Il leva le nez de son troisième blanc-cassis
                     sur les trois abrutis hilares, portant par habitude une tenue de travail alors qu’ils
                     étaient depuis des années au chômage. Puis il jeta un œil sur le quotidien lorrain.
                  

                  Page centrale, une photo : Paris, rue Saint-Honoré, l’église Saint-Roch. Les obsèques
                     de l’avocat Pascal Metzger. Photo de Metzger. Hommage des avocats, du bâtonnier et
                     de la chancellerie. Une foule, des visages, du gratin.
                  

                  Metzger lut l’article, alors que le patron affranchissait les clients. L’un d’eux
                     persifla, lourd :
                  

                  – C’est vrai qu’y a plus d’un âne qui s’appelle Martin !

                  Nouvelle salve de rires imbéciles, gras et goguenards.

                  Martin, peut-être ? se dit Metzger. Mais des Metzger nés sur l’île d’Yeu – comme lui –, il n’y en avait
                     qu’un. Il le savait, il avait vérifié là-bas. Sur le registre de la mairie. Alors Pascal Metzger, cet avocat mort
                     à l’âge de quarante-huit ans, ne pouvait être que celui qu’il avait déjà rencontré !
                  

                  Voilà trente ans qu’il s’était installé en Lorraine, pays de cocagne des chaudronniers-soudeurs.
                     Son métier, à l’époque où il y avait encore une formation professionnelle dans les
                     collèges. L’époque où la gauche n’avait pas encore laissé tomber la classe ouvrière.
                     L’époque de l’espoir. C’est là, dans l’Est, qu’il avait connu sa femme, Jeanne. Une
                     pure Lorraine. Ils avaient eu deux enfants.
                  

                  Les deux les avaient quittés. Le plus grand, parti en Asie pour trouver du travail.
                     En sept ans, ils n’avaient reçu qu’une carte. La première année, postée de Singapour.
                     Puis plus rien. L’autre – sa fille – était partie vivre dans le Sud, avec un Algérien,
                     à Cavaillon. Les Metzger ne la voyaient plus non plus. Cette fois, c’est lui qui avait
                     chassé sa môme. Metzger n’aimait pas son mec. Metzger n’aimait pas les Arabes. Metzger
                     n’aimait pas l’école, ni les instituteurs. Il n’aimait pas Hayange. Il n’aimait plus
                     grand-chose depuis qu’ArcelorMittal l’avait collé sur le carreau. Depuis que les politiciens
                     avaient abandonné la sidérurgie et laissé derrière eux les carcasses fantomatiques
                     des aciéries muettes et des cheminées vides. Comme des géants pétrifiés.
                  

                  Avant, Metzger votait à gauche comme tous les collègues du bassin. Depuis, la gauche
                     les avait tous trahis, les syndicats professionnels et bourgeois se foutaient des
                     chômeurs exclus des usines et des élections prud’homales. Depuis, Pascal Metzger votait
                     facho. Pour faire chier.
                  

                   

                  Quand il montra le journal à Jeanne, elle ne comprit pas tout de suite ce qui agitait
                     autant son mari. Le type du Discobole avait raison : des Metzger, il devait y en avoir des pages d’annuaire, en France. Mais des
                     Pascal Metzger nés la même année, sur l’île d’Yeu, un confetti de quatre mille sept
                     cents âmes, y en avait combien ?
                  

                  Devant le visage de sa femme déformé par le doute, Metzger lui raconta alors une histoire
                     bien étrange. À ne surtout répéter à personne ! Voilà vingt ans – Jeanne ne l’avait
                     jamais su – il s’était intéressé à l’affaire ELF. Les ventes d’armes à Taïwan, un
                     contrat en milliards. Puis la lutte entre Thomson et le groupe Lagardère. Les témoins
                     éliminés un à un, de Chine jusqu’à Paris. Tous défenestrés. Dont un logisticien soi-disant
                     suicidé du cinquième étage de son immeuble alors qu’il vivait au deuxième. Un cadre
                     de Thomson supprimé par une pastille radioactive glissée dans son siège de bureau :
                     cancer fulgurant. Le ministre de l’Intérieur de l’époque avec des pompes à dix mille
                     balles : sucé à mort par Deviers-Joncour, payée et retournée par le groupe ELF qui
                     voulait faire pression sur l’État. Jusqu’au fils d’un général – une huile de la DGSE
                     – qu’on avait retrouvé lui aussi « suicidé » la veille d’un rendez-vous avec un journaliste
                     de Libération à qui il réservait le scoop de l’année. Plongeon de sept étages.
                  

                  Polar doré sur tranche. Mais un polar en vrai. Metzger le connaissait par cœur.

                  C’est ainsi qu’il découvrit l’existence d’un avocat qui portait le même nom que lui :
                     Metzger. Pascal, également… Un avocat qui défendait les intérêts d’un grand patron
                     de ELF qui allait finir en cage.
                  

                  Le chaudronnier avait été d’autant plus surpris de l’homonymie que ce Metzger-là était
                     aussi né sur l’île d’Yeu, la même année que lui. Là, il avait senti que quelque chose
                     clochait.
                  

                  À l’époque où, gamin, Metzger vivait là-bas, sur l’île, il était l’unique Pascal Metzger. Et puis sa mère avait quitté son père en emmenant son môme
                     sous le bras. Depuis, il n’y était jamais revenu.
                  

                  – Alors qu’est-ce que t’as fait ? lui demanda Jeanne, déjà plongée dans un film du
                     dimanche soir.
                  

                  – Je t’ai fait croire que ma mère était malade et je suis parti à Nantes, tu te souviens ?

                  Jeanne acquiesça tout en épluchant les pommes de terre et en balayant les déchets
                     dans un vieux numéro de Closer, en plein sur le sourire au collagène de Kim Kardashian.
                  

                  – Sauf qu’elle se portait très bien, à l’époque, ma mère, avoua-t-il. En fait, j’ai
                     filé sur l’île. J’ai tout vérifié. J’étais le seul Metzger né ce jour-là, à 15 heures !
                     On n’était pas deux ! Alors si moi j’étais Pascal Metzger, c’était qui l’autre ? L’avocat ?
                     La vedette des journaux ?
                  

                  Un silence d’incompréhension s’imposa. Le temps que Jeanne réalise. Comme elle allait
                     réclamer la suite, son mari anticipa :
                  

                  – Après, je suis revenu par Paris… Et je suis allé le trouver, ce Metzger-là, direct
                     à son bureau, dans les beaux quartiers…
                  

                  – C’est pas vrai… Et alors, tu l’as vu ?

                  – Au début, on n’a pas voulu me recevoir. Ils m’ont snobé. Alors j’ai attendu le type
                     sur le trottoir devant ses bureaux. J’avais vu sa tête dans le Républicain et même à la télé. Quand je l’ai repéré à la sortie, je lui ai sorti : « Je suis
                     Pascal Metzger ! C’est pas vous le vrai, c’est moi ! »
                  

                  Jeanne laissa tomber ses patates. Elle s’attaqua aux carottes, happée par le récit,
                     comme au ralenti.
                  

                  – Alors qu’est-ce qu’il a fait ?

                  – Au début, rien. Il m’a demandé où et quand j’étais né. Et quand il a su, il m’a
                     donné rendez-vous. Chez lui. Le soir.
                  

                  – Ben merde… Qu’est-ce qu’y te voulait ?

– Attends ! Le soir, je me pointe. Un appartement tout moderne, du luxe, du fric partout…
                     Alors il me tend une enveloppe épaisse en papier marron. Il me dit que c’est à moi
                     si je ne raconte à personne ce que je sais… Parce que si je parle, je risque moi aussi
                     de me retrouver balancé dans le vide par les agents des services secrets. Franchement
                     là, Jeanne, j’ai eu la pétoche de ma vie !
                  

                  – Et y avait quoi dans l’enveloppe ?

                  – Cent mille.

                  – Quoi ? Cent mille euros ?

                  – Et avec quoi tu crois qu’on a acheté ici ? Ma paie de chez Mittal ? C’est son fric,
                     Jeanne. Tout ça, c’est son fric.
                  

                  Jeanne Metzger laissa choir son économe et ses carottes. Kardashian avait fini enfouie
                     sous les déchets. Jeanne réfléchissait en scrutant son mari dont le visage était agité
                     de tics nerveux. Il s’était sorti un verre du bar à roulettes de chez Lévitan hérité
                     de sa mère et il se servit un Ricard tassé. Trop. Il le noya dans l’eau du robinet
                     et s’écroula lourdement sur le canapé dont une couture lâcha deux nouveaux centimètres
                     de corde jaunie. Jeanne le regardait.
                  

                  Sa silhouette empâtée se découpait sur l’écran plat où était diffusée Les Douze Coups de midi avec ses dix mille euros à gagner. Une fortune ici, en Lorraine, au cœur noir de
                     la vallée des Anges.
                  

                  – Tu vas faire quoi maintenant ?

                  – Repasser à la caisse, Jeanne… Il a payé y a vingt ans, pourquoi qu’il paierait pas
                     aujourd’hui ?
                  

                  – Ben, peut-être parce qu’il est mort.

                  – Lui, oui. Mais pas ses avocats ! Pas les flics. Tu crois que ça ne les intéressera
                     pas mon histoire quand je commencerai à la raconter ? Ils disent tous que c’était
                     un type mystérieux. Un type rare. Un type remarquable. Tu crois que la presse ne voudra pas savoir quel genre
                     de type remarquable il était ? Et je vais te dire, Jeanne… Tout ce que je sais, ça
                     vaut du pognon. Du gros cash ! De quoi foutre le camp. De quoi quitter ce trou à merde.
                     Aller au soleil. Tu crois pas que c’est pas à nous d’en profiter un peu, du soleil ?
                  

                  Jeanne lui sourit, des îles plein les yeux, déjà.

                  Puis, comme chez elle la chance se payait par un malheur concomitant, elle se rembrunit
                     presque aussitôt.
                  

                  – Et si c’était dangereux ?

                  Il se marra, en fixant le journal.

                  – Je risque quoi ? Je suis déjà mort !

                  Il respira, puis conclut :

                  – Ça fait plus de quarante ans que ce type m’a volé mon nom… Combien tu crois que
                     ça vaut, au cours actuel du mensonge ?
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                  Triperoxyde de triacétone, peroxyde d’acétone, TATP. Trois appellations pour un même
                     explosif. Trouvaille d’un chimiste allemand à la fin du XIXe, devenu depuis le début des années 2000 l’arme de choix des terroristes. Ils l’avaient
                     rebaptisé « Mother of Satan ».
                  

                  Les enquêteurs en avaient retrouvé des traces à Londres en 2005, à Marrakech en 2011
                     et sur le Marathon de Boston en 2013. Mais les barbus avaient copié les braqueurs
                     de banlieue et les casseurs de coffres. Nombreux, d’ailleurs, étaient d’anciens délinquants
                     qui – sincères ou pas – croyaient à la lessive sanctifiée de leurs péchés en prêtant
                     allégeance aux émirs de tête de gondole. Virginité en solde à deux dinars.
                  

                  Redoine Aboulker, lui, n’avait prêté allégeance qu’à lui-même et à sa rage de s’en
                     sortir, en vivant debout. Et il maniait le TATP comme personne malgré l’instabilité
                     du mélange. Il s’était juré que cette fois serait la dernière. Cette fois serait son
                     chef-d’œuvre. Son graal.
                  

                  Le TATP faisait merveille. Deux cent vingt-huit coffres avaient déjà sauté par série
                     de douze. Les portes blindées volaient dans un synchronisme parfait, digne d’un chorus line. Les quatre complices de Redoine tiraient ensemble les tiroirs de métal des coffres et en découvraient
                     les contenus. Titres, contrats et paperasses de notaires : à gauche. Bijoux, cash,
                     diamants, lingots ou lingotins : à droite. Même un petit Sisley – sans son cadre –
                     enroulé. La peinture, Redoine n’y connaissait rien. Il connaissait juste Sisley par
                     son frère, Malik : paraît que son beau-père en possédait un dans son salon. Un véritable
                     Sisley à plus de quinze millions d’euros ! Le proprio de celui-ci filerait donc un
                     tableau pour la cause des rebeus de Sevran. De toute manière, il l’avait très probablement
                     soustrait au fisc. Redoine le replaça dans son fourreau et l’ajouta au butin. Les
                     diamants s’entassaient dans un sac. Les lingots dans un autre. Le cash dans un troisième.
                     Déjà plusieurs millions d’euros. De quoi voir venir…
                  

                   

                  3 h 20. Coup de talkie à Saïd, en planque, boulevard Haussmann :

                  – Chacal ? Tout va bien ?

                  La voix de Saïd :

                  – RAS ici. Personne.

                  Il était tendu Saïd, se dit Redoine, il commençait à se faire vieux pour ce genre
                     de poussée de tension. Lui aussi devrait raccrocher. Vite.
                  

                   

                  Dehors, le boulevard Haussmann désert. Luisant d’une petite pluie fine et glaciale.
                     Pénétrante. Parfois le feulement lointain d’un dernier taxi. Le calme de la nuit parisienne.
                     Dans son break BM noir – volé la veille –, Saïd leva l’index du talkie. Il était trempé
                     de sueur. Un Sig-Sauer pointé à dix centimètres de son visage. Armé. Balle engagée.
                  

                  Fabrice Leroy survolté. Vingt-quatre flics calés dans leurs voitures autour de la Ring’s Bank et sa façade en verre et métal argenté. Vingt hommes
                     de la BRI en appui. Tenue de combat. Casques. Armes de guerre. HK-G36. Leroy menait
                     le bal. Il avait décidé de laisser sortir ses proies des sous-sols avant de les taper.
                     À l’air libre, à découvert. Il ne voulait à aucun prix prendre le risque d’un siège
                     qui s’enliserait. Pire : les vigiles de la banque retenus en otages. Leroy voulait
                     un coup propre, net, rapide. Et triomphal.
                  

                  De la rue, on ne percevait rien. Redoine était un vrai pro.

                   

                  Nouvelle salve de portes dans une déflagration. Une envolée magique. Une myriade de
                     billets de deux cents euros retomba comme une pluie divine sous les cris des casseurs.
                     Une joie de gamins…
                  

                  Sous sa cagoule de nylon qui le protégeait des caméras, Redoine sourit, mutique. Crevant
                     de chaud. Coup d’œil aux vigiles bâillonnés.
                  

                  – C’est bientôt fini !

                  Marcus les avait en joue. Tendu. Aucun ne mouftait. Pas envie de jouer les héros et
                     de mourir à protéger le fric des autres pour un smic. Redoine se dit qu’ils étaient
                     très calmes. Trop ? Peut-être… Puis il avisa un coffre. Un coffre précis, situé en
                     face de la paroi constellée de portes éventrées et béantes pendouillant dans le vide.
                     Numéro 55-312.
                  

                  Il colla la masse de TATP qu’il avait préparée. Enfonça le déto. Alerta ses collègues.
                     Explosion. La porte vola. L’un de ses hommes s’était figé et matait : Anis Nakache.
                     Redoine s’en moqua. Il arracha le tiroir blindé et extirpa le contenu. Sous sa cagoule,
                     Anis s’attendait à une montagne de cash… Mais seulement des papiers, quelques titres.
                     Et une clé USB. Dans la confusion Redoine empocha la clé et récupéra le cash qu’il jeta dans le troisième
                     sac qui débordait déjà de grosses coupures.
                  

                  Anis cadra Redoine, sans comprendre.

                  – Occupe-toi de ton cul, mon frère. Plus que deux minutes, il reste vingt-quatre coffres.
                     Bouge-toi !
                  

                  Nakache s’activa. Explo. Déto. Impact. Nouvelle salve dans une nuée de poussière qui
                     empestait l’acétone.
                  

                   

                  Dehors, Leroy, l’œil sur sa montre. 3 h 27.

                  Saïd lui avait assuré : « Repli à la demie. » Leroy avertit ses équipes par radio.
                     Tous se positionnèrent sur le boulevard et sur les deux rues perpendiculaires : Rome
                     et rue d’Anjou : zéro issue. Tous, arme au poing, parés à faire feu. Estomacs vissés
                     à bloc. Consigne : reddition totale. Sinon, tir à vue. Ils sont tous armés, donc aucune
                     prise de risque.
                  

                   

                  3 h 30. Redoine sonna la fin de la récré. En une minute chrono, sacs fermés, concert
                     de zips, malle de lingots bouclée. Deux hommes dédiés : Anis, Marcus. Farid et Lulu
                     Berkich : sac de cash et diams. Redoine en couverture, direction la sortie. L’air
                     libre. La fortune… Une nouvelle vie au soleil assurée pour tous, ailleurs…
                  

                  Redoine au talkie :

                  – Chacal ?

                  La voix de Saïd, enrouée :

                  – Ouais ?

                  – Il fait quel temps ?

                  – Nul, mon frère, petit crachin.

                  Redoine se figea… Saïd avait lancé l’alerte. Beau temps, c’était « tout va bien », RAS. Mais pas ça… Pas ce foutu crachin de merde. Il y avait
                     un problème.
                  

                  L’équipe traversa à l’arrache le hall d’accueil de la Ring’s. Moquette. Fauteuils.
                     Boiserie. Puis le sas piraté. Béant. La porte d’entrée. Métal imitation acier. Caméra
                     de contrôle vers la rue. Sur les écrans, rien : trottoirs déserts, calme plat. Buzzer
                     d’ouverture électrique de la porte. L’œil de Redoine. Tout paraissait tranquille.
                     Pas même une voiture. Le vide sidéral.
                  

                   

                  À trente mètres, lunettes de visée nocturne. Les silhouettes verdâtres des casseurs
                     dans le collimateur.
                  

                  Leroy était en surchauffe absolue. Les autres devaient sortir… mais ils hésitaient.
                     Pourquoi ? Saïd avait merdé. Le flic lui colla son Sig pleine gueule.
                  

                  – Qu’est-ce que tu leur as dit ?

                  – « Fait pas beau », temps de chien, temps de flic.

                  – Enculé !

                  Le coup de crosse lui brisa le nez, le second lui explosa la tempe et l’éblouit. Saïd
                     tomba sur le volant. Klaxon plein pot. Hurlant ! Leroy le tira en arrière. Trop tard.
                     Les autres savaient.
                  

                   

                  Redoine bondit. La porte de la banque s’ouvrit en grand. Chacun suivit le plan d’urgence.
                     Les flics surgirent, BRI en couverture. Les sommations, rien à foutre. Marcus fit
                     feu le premier.
                  

                  Les hommes de la BRI répliquèrent. Le bal était lancé. Marcus haché en deux par les
                     rafales. La malle de lingots par terre, gueule béante… Et tout l’or qui dégueulait.
                     Anis le récupéra. Redoine le couvrit et hurla :
                  

                  – Lâche ! Fous le camp ! Lâche-les !

                  Mais Anis ne lâcha pas. Il enfourna frénétiquement des lingots et courut. Perte de secondes précieuses. Leroy ajusta. Trois balles. Deux dans les
                     jambes, une dans le bassin, lombaires sectionnées. Les autres en cavale folle. Jusqu’à
                     leurs voitures, pneus crevés. Figés. Les salopards ! Lulu et Farid, chacun dans une
                     rue, à fond de train. Soudain, trois flics en arrêt, en joue :
                  

                  – Bouge pas !

                  Lulu se pétrifia.

                  Un groupe BRI le plaqua au sol. Entravé. Farid courait toujours en couvrant sa fuite
                     à coups de rafales au jugé. Ça crépitait sur les murs. Ça explosait les pare-brise.
                     Ça giclait sur les carrosseries.
                  

                  Plus loin, Redoine. Derrière lui, Leroy et trois de la Crime. Poumons en feu. Train
                     d’enfer. Les voitures étaient foutues, mais Redoine avait sa moto. Intacte. Un oubli ?
                     Ou bien Saïd l’héroïque ne leur avait rien dit ?
                  

                  Redoine bondit sur la selle. Clé. Kick. Gaz. Hurlement de gomme à l’arrache. Demi-tour
                     à mort : droit sur Leroy.
                  

                  Les flics en panique. Ça explosait en rafales. Vingt coups de feu. Mais Redoine passa
                     au travers et leur fonça droit dessus sans dévier. L’un plongea sur un capot. Pas
                     l’autre. Il vola sous l’impact. Jambe broyée. Ça gueulait. Redoine était déjà loin.
                     Cent quatre-vingts plein gaz rue du Rocher. Un gyro surgit. Freins. Gomme. Moto couchée.
                     Coup de reins. Volte-face. Redoine repartit à contresens, le break au cul. Il se rua
                     sur Saint-Lazare. Deux cent trente au chrono, rue de Rome.
                  

                  Un groupe de la BRI. Deux, genoux à terre : Redoine dans leur visée nocturne. Ça explosa
                     encore. Série de flashs aux gueules des HK-G36 qui crachaient dans la nuit. Redoine
                     plia la moto… Glissade sur trente mètres. Une voie lactée d’étincelles qui explosent. Un strike chez les flics. Trois touchés. Un percuté de plein
                     fouet.
                  

                  Redoine rampa entre deux voitures. Il se redressa. Il boitait. Volée de marches. Il
                     s’évapora dans la gare. Les flics s’élancèrent… Plus loin, rue Saint-Lazare, Farid,
                     sac de cash à bout de bras, foulée de folie d’ancien champion de 400 mètres haies.
                     Les flics à la traîne.
                  

                  Coups de feu des Sig. Des crissements. Soudain des phares dans un incroyable cafouillage
                     de sirènes. Aveuglement, pleine gueule. Farid vira rue de l’Arcade. Une Ford de la
                     Crime déboula sans freiner. De face. Farid heurté de plein fouet. Vingt mètres de
                     chute. Il retomba comme un sac d’os et glissa jusqu’au caniveau. Sur le ventre. Mais
                     sa tête regardait les flics. À l’envers, à cent quatre-vingts degrés. Menton entre
                     les omoplates. Les yeux ouverts. Sur l’asphalte, une marée de coupures, comme un tapis
                     de rêves perdus…
                  

                   

                  Hall gare Saint-Lazare.

                  Fabrice Leroy se figea. Il cracha. Toussa. Poumons incandescents. Face au chasseur
                     aux abois, les quais. Les premiers trains. Les premiers esclaves vomis en charters
                     de leurs banlieues blafardes.
                  

                  Leroy scanna les groupes. Les voyageurs. Les hommes. Les visages. Une fusillade ici
                     était impossible. Massacre assuré. D’autres flics au rapport. Radio poulet : nada. Redoine évanoui.
                  

                  Restait le métro. Ils foncèrent. Lignes 3-12-13-14. Intercités, RER E, Transilien
                     L. Ils se répartirent par groupes de deux, trois cinq, douze. Ils convergeaient tous !
                     De partout. Des rues d’Amsterdam, de Rome, de Saint-Lazare. Tous ceux du gang étaient
                     tombés.
                  

Restait Redoine Aboulker. Seul !

                  – Il est où ce fils de pute ?

                  Leroy enrageait. Il s’assura par talkie que la cité de Sevran était sous contrôle.
                     L’appartement de ses parents dans la cité Rougemont. À Montmartre, la maison de Malik.
                     La propriété des Lambert à Bougival. Marie-Alice Lambert sous filoche. Même Samira,
                     sa sœur, surveillée par une jeune enquêtrice de la Crime native des banlieues. Les
                     contacts de Redoine Aboulker sous surveillance aussi.
                  

                  Il n’avait plus rien. Nulle part où aller.

                  Isolé.

                  Leroy renifla, sa proie était là. Il tremblait. Fébrile. Avide d’un mano à mano avec
                     l’homme aux abois. Seuls. Le goût du sang l’excitait. Redoine ne pouvait pas être
                     loin. Station ligne 12, vers Aubervilliers. Rien. Le vide…
                  

                  Soudain, radio, canal flic :

                  – On l’aurait aperçu !

                  – Qui ?

                  – Un contrôleur. Juste du sang frais sur un quai… Ligne de banlieue.

                  Tous remontèrent à l’arrache en surface.

                  Leroy retrouva la niaque. Redoine était forcément touché. Il était une bête blessée.
                     Super dangereuse, mais affaiblie.
                  

                   

                  Les toilettes du train étaient étroites. Empestaient la pisse aigre. Une main frappa
                     à la porte. Un type pressé.
                  

                  Redoine ne répondit pas. Son épaule le lançait. Son bras était poisseux de sang. La
                     balle l’avait traversé sous la clavicule. Rien de vital. Juste mal à hurler. Il retrouva
                     lentement son souffle. Il croisa son regard dans la glace piquée. Yeux injectés de
                     sang, peau ruisselante de sueur, livide. Un vrai cadavre. Soudain, un sifflet. Le train
                     s’ébranlait. Redoine respira enfin. Dans une minute, il serait hors d’atteinte. Il
                     aurait alors un répit. Un petit répit. Quelques heures. Mais de ces heures-là, il
                     savait exactement quoi faire pour s’en sortir. Tant pis pour le blé. Tant pis pour
                     le graal. Il y en aurait d’autres. Plus tard. À condition de se sortir vivant de ce
                     merdier. Le train s’élançait. Paris-Pontoise. Redoine descendrait au premier arrêt.
                     Avant Argenteuil. Là, il appellerait, on viendrait le prendre. On le soignerait. Il
                     serait sauvé.
                  

                  Le choc.

                  Redoine heurta violemment la paroi et hurla de douleur. Le train avait freiné. Sec.
                     Il le savait déjà : c’était mort. Des cris, des sifflets dehors, sur le quai. Une
                     cavalcade assourdie par la porte close. Redoine assura son Glock dans sa main valide.
                  

                  Il souleva sans bruit le verrou et entrouvrit. Couloir désert. Personne en vue. Il
                     ouvrit et se glissa sans bruit au-dehors vers le vide. Quand le Sig-Sauer se colla
                     sur sa nuque. Leroy jubilait :
                  

                  – Bouge, Redoine ! Bouge… et je fais sauter ta putain de cervelle !

                   

                  Fin de partie.
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                  C’est à 4 h 45 que le téléphone portable de Malik sortit de son silence. Émergeant
                     d’un sommeil profond, l’avocat se redressa.
                  

                  – Oui ?

                  Il écouta. Se pétrifia, blême. Cette fois, il était réveillé. Puis il raccrocha sans
                     un mot. À ses côtés, Marie-Alice s’étira dans un demi-sommeil.
                  

                  – Tu te lèves super tôt… ?

                  – C’est Redoine.

                  – Quoi, Redoine ?… Quoi, Redoine, Malik ? gémit-elle. Merde, ne me dis pas qu’il a
                     encore fait une connerie ?
                  

                  Il garda le silence. Il descendit du lit en tâchant de réunir très vite ses idées,
                     en même temps que ses vêtements.
                  

                  – Tu vas où ?

                  – À la Crime.

                  – Il a fait quoi ?

                  – Il a cassé une banque… Celle de ton père !

                  Cette fois elle sursauta, éberluée.

                  – Quoi ?

                  Et alors qu’il se dirigeait vers la salle de bains, elle déboula, toute nue, sur ses pas. Dehors, la nuit. Et le silence. La villa Léandre était assoupie.
                     L’avenue Junot déserte. Montmartre dormait. Marie-Alice surgit, pieds nus sur le carrelage
                     froid. Il fit crépiter la douche.
                  

                  Elle enfila un peignoir éponge et monta d’un ton :

                  – Tu ne vas pas le défendre ? Malik, rassure-moi, tu ne vas pas encore le défendre ?

                  Malik regarda sa femme. Pour la première fois, il réalisa à quel point elle était
                     éloignée de lui. D’eux. Tellement égarée. À des années-lumière. D’une autre galaxie,
                     Marie-Alice Lambert.
                  

                  – C’est mon frère.

                  – Tu l’as sorti deux fois de prison, ton frère, Malik. Tu t’obstines à sauver ce type
                     qui se refuse à mener une vie normale. Tu ne peux plus rien pour lui. Rien !
                  

                  Mais son mari n’écoutait plus.

                  Il se réfugia sous l’eau brûlante pour ne plus l’entendre lui dire ce qu’il savait
                     depuis longtemps… Sauf que Redoine avait tout fait pour que lui, Malik, s’en sorte
                     à sa place. Il avait tout payé. Malik lui devait tout. Et ça n’avait pas de prix.
                     La fidélité, l’honneur, la parole donnée et la reconnaissance n’avaient pas de prix.
                     Chez les Lambert de Bougival, tout ça avait un prix. Car tout se marchandait. Mais
                     pas à Sevran. Pas dans son quartier. Pas dans la barre grise allée Maryse-Bastié,
                     escalier B, neuvième étage. Pas chez les Aboulker. Là-haut, la loyauté aux siens n’avait
                     pas de prix.
                  

                  Car on en connaissait la valeur.

                   

                  *

                   

Une armée de flics avait envahi la salle des coffres de la Ring’s Bank. Les types
                     du labo étaient à la tâche. Une invasion de combinaisons blanches, dans le froissement
                     du nylon et le claquement des gants en latex isoprène. Prises d’empreintes et relevés
                     des explosifs.
                  

                  Tri des débris. Tri des documents éparpillés.

                  La DGSI avait délégué deux agents du renseignement politique – appelés autrefois les
                     RG – afin de profiter de l’aubaine de l’ouverture à l’air libre de ces deux cent cinquante-six
                     coffres privés. Les coffres de banque recèlent ce qu’on protège du regard et de la
                     convoitise des autres. Des voleurs et de l’État. Les deux parfois se confondent. L’interdit
                     y dort en paix. Les mystères. Les cachotteries. L’indiscrétion. Les horreurs aussi.
                     Les coffres de banque sont les véritables visages du genre humain.
                  

                  La DGSI pratiquait cela depuis longtemps. Avide d’en connaître. Avide de ficher. D’avoir
                     prise sur le citoyen auquel elle disputait le moindre centimètre de liberté individuelle
                     et de vie privée. La machine à broyer de l’État.
                  

                  Le ban et l’arrière-ban de la banque avaient été réveillés en fanfare et tous s’étaient
                     passé le mot. Les agents de la Crime leur interdisaient l’entrée. Certains protestaient,
                     mais Leroy restait ferme.
                  

                  La liste des coffres éventrés était en cours.

                  Les bureaux de la Ring’s étaient déjà assaillis de coups de fil, suite aux dépêches
                     que la presse balançait en rafales sur les chaînes infos : « Un casse d’une ampleur
                     exceptionnelle ! » Les propriétaires des coffres aux abois harcelaient la banque.
                     Fabrice Leroy réfléchissait. Il avait remarqué la logique des séries de douze. L’envolée des portes explosées. Et là, en face, sur l’autre mur de coffres,
                     une porte béante. Seule. Numéro 55-312. Pourquoi ce coffre-là avait-il été isolé,
                     alors que les autres étaient cassés en série ? Leroy avait demandé à la direction
                     le nom de ce propriétaire ainsi distingué par Redoine Aboulker et ses complices.
                  

                  Pourquoi ce coffre à part ?

                   

                  En haut de l’escalier, interdit d’accès par ses hommes, Leroy vit apparaître Jean-Claude
                     Lambert. Le numéro deux de la Ring’s. Le beau-père de Malik Aboulker. Malik, frère
                     de Redoine, leader du commando de casseurs. Le policier vit le regard inquiet de Lambert
                     cadrant d’un coup d’œil paniqué le coffre éventré 55-312. Puis repartir en trombe…
                     Téléphoner sans doute ?
                  

                  Au même moment, la jeune collègue de Leroy envoyée à la pêche aux renseignements revenait
                     avec un grand sourire d’allégresse. Et un nom. Celui du propriétaire du 55-312 : Alain
                     Darcilly. Leroy resta silencieux. Darcilly, le père de Pierre-Emmanuel, associé de
                     Malik au cabinet d’avocats. Le coffre du père de l’un pillé par le frangin de l’autre.
                     Avec le cadavre de Metzger à peine froid.
                  

                  Décidément, quand le chat n’est pas là, les souris deviennent des rats qui se dévorent
                     entre eux. Pourtant, Leroy avait beau creuser, il ne voyait pas ce qui pouvait lier
                     ce braquage du coffre de papa Darcilly – P-DG de PéGaz-Golfe – au procès qui s’annonçait
                     entre le cabinet Metzger et Omar Francisco Obamyane. Qui avait volé quoi dans ce coffre ?
                     Qui jouait contre qui ? Pour quel enjeu ? Le pétrole ? Le fric pourri des Obamyane ?
                     Ou un cadavre dans le placard qui puait, et qu’on devait faire disparaître ?
                  

                  Le portable de Leroy vibra. Redoine Aboulker était sorti du bloc opératoire de l’Hôtel-Dieu.
                     La balle avait traversé sans toucher le poumon. La chance sourit aux crapules. Jusqu’à ce que je vienne te rendre visite, Red ! se dit le flic en quittant discrètement le sous-sol qui empestait encore les vapeurs
                     corrosives du TATP.
                  

                  Il croisa Jean-Claude Lambert, au téléphone. Celui-ci lui adressa à peine un regard.
                     Il était exsangue.
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                  Lucide mais sous le choc.

                  Redoine Aboulker était alité. Épaule pansée. Perfusé. Sur ses gardes, malgré la morphine
                     dont il réglait lui-même la pompe, en fonction de la douleur. Un flic gardait la porte.
                     Un autre gardait son lit. Il se dit qu’un troisième devait sans doute être en faction
                     dans les chiottes.
                  

                  Leroy entra accompagné d’un médecin de garde.

                  – Cinq minutes maxi ! lui répéta le toubib, affolé.

                  – C’est trois de trop, répondit en souriant Fabrice Leroy.

                  Puis il referma la porte sur eux.

                  Les deux hommes, face à face. L’araignée, sa toile, sa proie.

                  – Je ne vais pas te la faire à l’envers, Redoine, attaqua Leroy. Tu vas replonger.
                     Pour récidive. Plus homicide d’un officier de la BRI : ta bécane lui a broyé le larynx.
                     Plus les blessés. Les dégâts. Plus le braquo. C’est perpète assurée, mec. En compagnie
                     de tes amis en burnous qui vont se faire un plaisir de te convertir en zonzon. Tu
                     finiras à genoux.
                  

                  Silence de Redoine.

                  Fabrice Leroy reprit :

                  – Je sais qui est le propriétaire du coffre 55-312. Alain Darcilly. Patron de PéGaz-Golfe. Le roi du pétrole français en Afrique. Je sais que t’es venu
                     spécifiquement pour casser ce coffre-là, je me trompe ?
                  

                  Silence de Redoine.

                  – Je sais que le reste du braquo était un moyen de te rétribuer pour ce service rendu.
                     Vrai ? Faux ? Vrai. De là, deux questions : d’abord, qui t’a demandé d’aller casser
                     le coffre d’Alain Darcilly ? Ensuite, y avait quoi dedans ? Question subsidiaire :
                     t’as fait quoi du contenu ? On n’a retrouvé que des paperasses, des contrats. Le fric,
                     tu l’as pris. Mais tu n’avais rien sur toi quand je t’ai palpé. Alors ce qu’on t’a
                     demandé de voler, c’est où ?
                  

                  Silence de Redoine.

                  Il activa la pompe à morphine. Leroy fut tenté d’en arracher le tube. Pour qu’il ait
                     mal. Qu’il sache qu’il irait jusqu’au bout.
                  

                  Il reprit :

                  – Redoine, tu es sonné. Tu ne maîtrises pas encore très bien la situation, mais tu
                     es dans la nasse. Tu vas prendre très très cher. Même la pénitentiaire ne te fera
                     pas de cadeau. C’est fini les fleurs aux caïds. Ils ont trop peur des barbus. Les
                     barbus les tiennent par les couilles… Et je ne donne pas cher des tiennes. Sauf si…
                     Sauf si tu me donnes quelque chose. Je peux modifier un rapport, tu sais. Je peux
                     diluer une responsabilité. Faire passer un mort sur le compte de Farid. Il ne m’en
                     voudra pas, il est à la morgue, Farid. Anis Nakache est sur une table. Tétra. Il pourra
                     plus qu’aspirer de la bouillie hallal par un tube. Marcus ? Il est devenu deux. Les
                     jambes d’un côté, le tronc de l’autre. Double peine. Saïd va tomber pour complicité.
                     Mais il a été bavard avant votre sortie de la banque, il vous a trahis. Il quittera
                     la taule les pieds devant. Lulu est le seul encore entier. Il coopère déjà. Je lui
                     ai promis de l’aider. Je le ferai. Mais il ne sait pas grand-chose, Lulu Berkich, du moins pas l’essentiel. Surtout à propos du 55-312.
                     Alors je t’écoute.
                  

                  Silence de Redoine.

                  – Fais chier !

                  Hors de lui, Leroy tendait brusquement la main pour arracher d’un coup le tuyau de
                     la pompe à morphine… quand la porte s’ouvrit sur Malik Aboulker. Essoufflé. Leroy
                     retint son geste. De justesse. En faisant volte-face, il lâcha sèchement :
                  

                  – Il est en garde à vue, bordel !

                  – C’est pourquoi je suis là, répondit Malik sur le ton du mec apportant les croissants,
                     mais l’œil d’un reptile à l’affût.
                  

                  Me Malik Aboulker, lieutenant, je représente le prévenu, je dois m’entretenir avec mon
                     client.
                  

                  Leroy avisa sa montre. Il restait trois minutes avant que son avocat puisse légalement
                     intervenir. Mais Redoine garderait le silence. Leroy la lui joua grand seigneur :
                  

                  – Mais bien sûr, maître. De toute façon on est appelés à se revoir, hein, Redoine ?
                  

                  Silence de Redoine.

                  Leroy sourit. Pour Malik :

                  – Pas cool de taper la banque du beau-père de son frangin. À moins que l’intérêt soit
                     partagé ?
                  

                  – Ne risquez pas bêtement la diffamation, lieutenant, ça n’est pas digne de vous et
                     ne nous mènerait à rien.
                  

                  – Va savoir ?

                  Le tutoiement dérangea Malik. Ils ne se lâchèrent pas jusqu’à ce que Leroy sorte.
                     Malik avisa le flic en faction. À son regard, il comprit lui aussi qu’il devait déguerpir.
                     Il hésita. Leroy lui fit signe de s’exécuter rapidement. La porte se ferma sans bruit
                     sur eux deux.
                  

 

                  Malik se tourna vers Redoine. Combien de fois avaient-ils connu cette situation, mais
                     à l’envers ? Redoine secourant Malik. Redoine attendant la sortie de l’école pour
                     le protéger. De tout. Du racket. D’une bande rivale. D’un abruti paranoïaque. D’un
                     père offusqué qu’un Arabe ait pu sourire à sa fille. Redoine l’accompagnant aux épreuves
                     du bac. Redoine faisant la nounou… jusqu’à ce que Redoine aille en taule. Alors, Malik
                     avait pris le relais. De garde à vue en prétoire, et de prétoire en parloir.
                  

                  – Ça va, mon frère ? lui demanda-t-il tendrement.

                  – J’ai plus de bras… mais ça va.

                  Puis Redoine saisit la télécommande de la télé suspendue dans un angle. Un soap. Il
                     monta le son. Fort. Très fort. Malik comprit. Il s’avança. Redoine lui indiqua le
                     micro magnétique que Leroy avait collé juste sous le montant transversal du lit électrique
                     d’hôpital. Illégal. Malik pâlit.
                  

                   

                  Dans le couloir sécurisé par des flics blindés d’armes de guerre. Leroy avisa Malowsky
                     qui écoutait de son portable la conversation des deux frères. Il ne percevait plus
                     que la télé et les déclarations enflammées de Brandon à Kimberley dont le fiancé était
                     jaloux, bien que volage. Un drame humain absolument bouleversant.
                  

                  Malowsky fit écouter à Leroy. Il ragea. Les frangins avaient compris et se parlaient
                     en douce. Donc, à sa sortie, Malik saurait et c’est lui qu’il faudrait mettre sous surveillance serrée. Prudemment. Très prudemment.
                     Car à la moindre erreur, c’est Leroy qui sauterait pour entrave et écoute illégale.
                     Il serra les dents de fureur froide. Il fallait attendre. Se montrer patient. L’Hôtel-Dieu commençait à s’animer. Les premières urgences. Les premiers cris.
                  

                  Leroy avait fait isoler la section où Aboulker était hospitalisé. Il s’en servirait
                     d’appât. Comme à l’affût. Tôt ou tard, il saurait, lui aussi.
                  

                   

                  De l’autre côté de la porte, Redoine chuchotait à l’oreille de Malik :

                  – Ce flic veut ma peau… Mais il veut autre chose… Ce que j’ai piqué dans un coffre.
                     Le 55-312. Il dit qu’il est à papa Darcilly. J’ignorais. J’ai pris une clé dedans,
                     une clé USB d’ordi. Je ne sais pas ce qu’il y a dessus. Elle est à l’abri. C’est mon
                     assurance vie. Si Leroy tombe dessus, j’ai plus rien, je suis mort.
                  

                  – Elle est où cette clé ?

                  – Je te dirai. Pour le moment, mieux vaut que tu saches pas.

                  – Qui t’a commandé ça ?

                  – J’ignore son nom.

                  – Flic ?

                  – J’en sais rien… Mais il a le bras suuuper long ce type-là. C’est un très gros ce
                     mec, Malik. Il boit que du Pétrus à cinq mille boules la bouteille. Je l’ai vu qu’une
                     fois, au Raphaël, un palace. Il m’a promis un casier vierge. Il en a le pouvoir. Plus
                     le butin du braquo. Des millions, Malik… Des millions… Tout ça perdu parce qu’on nous
                     a vendus à Leroy. Je sais pas c’est qui. J’ai pensé à Fellag, il nous a fourni les
                     bagnoles… Mais je suis sûr de rien.
                  

                  Toute la désespérance dans son regard d’un eldorado perdu, comme s’il avait laissé
                     échapper sa dernière chance.
                  

                  – On s’en fout maintenant, quelle importance ? souffla Malik, cherchant une solution,
                     une issue de secours.
                  

– Si tu récupères la clé USB – je te dirai comment –, deale avec le mec du Raphaël,
                     mon frère.
                  

                  – Qui que ce soit, ce type ne pourra plus rien pour toi, Red. Un flic est mort. Je
                     ne sais pas qui est ton contact, mais tu es devenu intouchable, même pour lui. Même
                     Dieu ne peut plus rien pour toi, Red ! déplora Malik.
                  

                  – Sauf que j’ai ce qu’il veut. J’ai la clé ! Toi, il t’écoutera.

                  L’avocat dévisagea son frère.

                  – Leroy va me coller au train, il me lâchera plus.

                  – Je vais lui proposer un deal. On gagnera du temps.

                  – Quel deal ?

                  – S’il marche, je te le dirai. Laisse-moi faire, je connais ce genre de flic. C’est
                     un chasseur ce mec-là, il fonctionne à l’appât, comme ses proies…
                  

                   

                  Dans le couloir, Leroy sirotait l’eau glacée du distributeur en réfléchissant. Quelle
                     était la marge de manœuvre de Malik Aboulker, sinon passer un accord, acheter la police
                     avec des informations pour alléger le fardeau de Redoine ? Il en était là quand la
                     porte s’ouvrit sur Malik. Leroy s’avança. L’avocat lui colla sous le nez le micro
                     magnétique.
                  

                  – Vous savez combien ça peut vous coûter ?

                  – Pas à moi.

                  – Et les empreintes dessus, elles sont à qui ?

                  Leroy sourit. Il changea de braquet :

                  – Il vous a dit ce qu’il a fait du contenu du coffre ?

                  – Possible.

                  – Et ?

                  – Il veut vous parler.

                  – À quoi vous jouez, Aboulker ?

– Maître Aboulker. Redoine veut vous parler et moi le sortir de là. En échange, je ne veux
                     pas vous voir dans mon angle mort, Leroy. Sinon, je parle du micro et vous sortez
                     du jeu avec un blâme et peut-être même une enquête de l’IGPN… On est d’accord ?
                  

                  – Vous vous croyez fort avec une carte d’avocat.

                  – Pas plus que vous avec un calibre, mon vieux !

                  Leroy fit trois pas dans le couloir, tâchant de garder son calme. Puis, dans un jet
                     d’acide :
                  

                  – Finalement, t’es comme ton frère, Malik. Toi, t’es juste un rebeu qui a muté ! Mais,
                     au fond, t’es pas différent des rats de ta cité ! Avec votre fric, vos bagnoles, vos
                     chaînes en or et vos femmes voilées !
                  

                  – Ma femme ne l’est pas et je déteste l’ostentation. Cela dit je respecte le voile,
                     s’il est librement porté. Je suis un musulman libéral non pratiquant. Comme les cathos
                     qui ne remettent plus jamais les pieds à l’église après avoir déballé leurs cadeaux
                     de communion…
                  

                  – Ça va ! Joue pas à ça avec moi, j’aurai pas trop de mal à prouver que tu trempes
                     dans le braquo de la banque de ton beau-père, commis par ton frangin sur le coffre
                     du papa d’un de tes associés. Ça pue grave tout ça, et tu le sais ! Je ne sais pas
                     qui enfile qui chez vous, mais t’es pas en position de me donner des leçons de maintien.
                     Ni toi ni ta crevure de frangin. Vous êtes les deux faces de la même vérole ! De la
                     monnaie de singe, maître Malik Aboulker !
                  

                  – Devriez écrire les discours des Le Pen.

                  – Ils sont bien trop à gauche les Le Pen !

                  – Et vous croyez être qui, lieutenant Leroy ? Avec vos potes de l’identité blanche
                     et leurs croix gammées gravées sur le cul ? Vos patrons des ministères font des pipes à Obamyane. Ils sucent les tyrans africains
                     pour s’enrichir et se servent de types comme vous pour nettoyer leur merde. Vous croyez
                     être les héritiers des Croisés, mais vous n’êtes que des larbins ! Des pousse-mégots !
                     Des éboueurs ! Vous voulez le contenu du coffre de Darcilly ? Ça tombe bien, moi aussi !
                     Alors, il va falloir faire confiance à l’avocat arabe, mon vieux. Sinon, dans vingt
                     ans vous taperez encore dans la gamelle à chien des politicards et des affairistes
                     à qui vous léchez le cul pour toucher votre retraite !
                  

                  Le poing de Leroy se durcit. Malik sourit, sentant la tension monter d’un cran. Il
                     ajouta en le clouant du regard :
                  

                  – Redoine veut vous parler. Faites fonctionner le blanc de poulet qui vous sert de
                     cervelle et ouvrez toutes grandes vos oreilles. On a tout à y gagner. Moi, sortir
                     mon frère de là. Vous, monter en puissance. Croyez-moi, mon vieux, là-dessus, on est
                     dans le même camp. C’est après que ça se gâte. Mais on n’en est pas encore là, pas
                     vrai ? Allez lui parler, lieutenant… Et rappelez-vous qu’il vaut mieux avoir 50 %
                     de quelque chose que 100 % de rien… Bonne journée !
                  

                  Il le planta dans le couloir. Leroy détestait les avocats. Cette fois, il ne le haït
                     pas. Ce type avait du cran.
                  

                   

                  Redoine attendait.

                  La porte s’ouvrit sur Leroy, à cran. Malik lui avait parlé, c’était sûr. Redoine ne
                     connaissait personne d’autre que son petit frère qui soit capable de mettre autant
                     un flic en fureur. Sevran, cité Rougemont : école de la rue, mon frère ! Redoine sourit.
                     Leroy referma la porte derrière lui en silence après s’être assuré de ne pas être
                     écouté.
                  

                  Prudent :

– Qu’est-ce que t’as à me dire ?

                  Redoine, la voix super affaiblie :

                  – Je ne connais pas le nom de celui qui m’a commandé le contenu du coffre de Darcilly.
                     Le contenu, c’est une clé, une clé USB… Je suis prêt à vous dire le nom du type dès
                     que je le sais, et je vais savoir. Je suis prêt à partager son contenu avec vous et
                     mon avocat…
                  

                  – En échange de quoi ? Que je surveille ton cul en prison ? Que je caviarde le rapport
                     sur ta cavale après le braquo, que je te soulage de la mort d’un flic ?
                  

                  Redoine le dévisagea.

                  – J’achète rien pour moi. Et mon cul, je veille dessus comme un grand. Le braquo,
                     quand on saura qui l’a commandité, t’en fais pas, on me filera la médaille du mérite…
                  

                  – Sans déconner !

                  – Je ne suis pas en état de déconner, Leroy… C’est pas moi qui compte dans ce deal.

                  – Qui alors ?

                  – Ma sœur, Sam. Samira. Elle est entrée dans le radar d’un salopard, un émir à la
                     con. Jean-Didier Zarkaoui. Il se fait appeler Abou Amzen, ancien junkie. Il lui file
                     du poison dans la tête à Samira… J’ai peur qu’elle fasse une connerie, qu’elle parte
                     en Syrie, ou… je ne sais pas.
                  

                  – Y a plus rien en Syrie. Daech est mort.

                  – C’est ça, rêve. Y a vraiment qu’un flic ignare pour croire que les barbus vont disparaître
                     après la chute de Baghouz et la cavale d’Al-Baghdadi. Un flic ou un politicard. Veille
                     sur ma sœur, je te dis, colle-lui une nounou. Amzen est fiché S et vous restez la
                     tête dans le sable, alors pour une fois bougez-vous le fion ! Je veux qu’il lui arrive rien, c’est compris ? Et je ne veux pas qu’elle le
                     sache non plus… Qu’elle ne sache rien !
                  

                  Leroy réfléchit.

                  – Comment tu sauras qui t’a commandé le casse ?

                  – Il va venir me voir.

                  – Où ?

                  – Là où tu vas m’envoyer, mec. À Fleury. À Fresnes. Ou à Guantanamo ?

                  – Si seulement ! J’ai toujours rêvé d’une île glaciale du côté des Kerguelen où on
                     enverrait crever avec les phoques les salauds comme ton Amzen !
                  

                  – Ou comme moi ?

                  Leroy sourit, sans répondre. Redoine reprit :

                  – Quand le type viendra me demander comment récupérer la clé USB, il donnera son nom,
                     lui ou un messager. Alors je saurai qui il est. Toi aussi.
                  

                  – Et la clé ?

                  – Tu verras tout ça avec Malik. Moi, d’ici là, j’aurai ma vie à sauver en zonzon.

                  – Et quand j’aurai vu ce que contient la clé et que j’aurai identifié ton commanditaire…

                  Le flic laissa volontairement sa phrase en suspens.

                  Redoine fixa Fabrice Leroy et remplit les blancs :

                  – Tu sauras. Je saurai. Malik saura que tu sais, et tu feras tout pour soulager mon
                     fardeau, mon frère… On sera dans le même camp. Faudra que tu prennes bien soin de
                     ma petite santé, lieutenant, parce que si je tousse, tu meurs…
                  

                  Leroy ne le quitta pas du regard et lâcha :

                  – Il n’arrivera rien à ta sœur, Redoine… Je tiens trop à savoir pour qui t’as pris
                     tant de risques !
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                  Alain Darcilly ne tenait pas en place. Son coffre éventré. La police qui le harcelait.
                     Il avait menti aux enquêteurs sur le contenu, bien sûr. Des papiers de notaire, des
                     valeurs numéraires, quelques bijoux d’Anne, sa femme. Il n’avait parlé de rien de
                     plus… Comment leur dire la vérité ? Et maintenant Pierre-Emmanuel qui l’avertissait
                     de sa venue. Il voulait lui parler. Darcilly aussi voulait lui parler ! D’Aboulker,
                     son associé. Et de son maudit frère Redoine qui détenait sa clé USB. Qu’en avait-il
                     fait ? Qui l’avait payé pour la lui prendre ? Dans quel but ? Chantage ? Pression ?
                     Ou pire ? Alain Darcilly n’avait pas besoin de ça…
                  

                  Les échos qui lui parvenaient du parquet de Paris n’étaient pas non plus encourageants.
                     Il semblait qu’il y ait un « problème » avec Obamyane. Un « élément nouveau » serait
                     apparu dans le dossier. Lequel ? Il avait chargé Franck Colonna de savoir. Pour le
                     moment, c’était le black-out total. Rien ne filtrait de la Place Vendôme. Ni de l’Élysée.
                     Quoi qu’il en soit, la cour d’appel qui avait paru plutôt favorable à un procès exempt
                     de conséquence diplomatique se faisait brusquement plutôt hésitante. Mauvais présage.
                     Très !
                  

Face aux baies de son bureau, Paris se débattait dans une brume glauque. On pouvait
                     – au choix, selon l’humeur – y voir les prémices de l’automne ou la preuve d’un bouleversement
                     climatique sévère.
                  

                  Darcilly, lui, songea à l’Apocalypse.

                   

                  Franck Colonna faisait à son habitude un état des lieux froid et lucide de la situation.
                     Il fallait se préparer à tout après ce cambriolage. Il n’y avait aucun hasard. Jamais !
                     C’est à Darcilly qu’appartenait le coffre. Et c’est Jean-Claude Lambert qui dirigeait
                     la Ring’s Bank. C’est le cabinet Metzger, représenté par Darcilly et Aboulker, qui
                     menait le procès d’Obamyane contre ses biens mal acquis. Omar Obamyane utilisait la
                     Ring’s pour blanchir son fric, et il était le grand pourvoyeur de permis d’exploitation
                     pétrolière dans le golfe de Guinée pour PéGaz. Restait à savoir qui était à la manœuvre
                     contre eux. Il fallait s’attendre au pire. Et être prêt à tout pour empêcher la clé
                     USB de parvenir entre les mains des avocats de l’ONG Transparency International.
                  

                  – À tout’ ! martela Colonna.

                  Darcilly maîtrisa mal le tremblement de ses mains. Il n’était pas fait pour ça. Les
                     coups bas, les pièges, la violence et la coercition. On n’apprend pas ça à l’École
                     des mines. Colonna – ex-flic – était payé pour ce travail. Pas Alain Darcilly. Lui
                     était fait pour les contrats, la diplomatie, le luxe. Pas pour plonger les mains dans
                     la merde et le sang. Et pourtant, il devrait s’y résoudre. Question de survie.
                  

                  Il leva un regard angoissé vers Colonna.

                  – Et si on découvre que le cabinet Metzger est derrière ? Si Aboulker et Pierre-Emmanuel
                     sont derrière ça ? Avec cette fille, là…
                  

– Carla Maestracci.

                  – C’est ça… On fera quoi ?

                  – Tout dépend s’il y a procès ou pas.

                  – Mais si c’est le cas, si on s’attaque à nos intérêts ?

                  Colonna réfléchit à la manière de lui annoncer ça.

                  – Alors ce sera eux… ou nous, Alain.

                  – Eux, c’est-à-dire… enfin… Pierre également ?

                  – S’il est encore au cabinet… Je croyais qu’il devait démissionner et partir aux U.S. !
                     Il ne part plus ? Il a changé d’avis ? C’est quoi son problème ?
                  

                  – Je ne sais pas, en fait je pense qu’il se pose des questions…

                  Colonna ne cacha pas sa mauvaise humeur face à la lâcheté manifeste de son patron.
                     Il se durcit :
                  

                  – Le braquage ne va pas le pousser vers la sortie. Surtout s’ils sont tous à la manœuvre.
                     Vous ne vous êtes jamais demandé s’il ne jouait pas double jeu ? Si ça se trouve,
                     il vous fait croire qu’il va démissionner pour mieux nous descendre à travers le clan
                     Obamyane !
                  

                  – Non, non, non… pas lui… Et pourquoi il ferait ça ?

                  Il avait hésité.

                  Franck Colonna flaira sa fragilité et enfonça le clou :

                  – Vous seul avez la réponse. Mais vous avez intérêt à en être sûr, Alain, parce que,
                     s’il vous trahit, il sera notre pire ennemi. Lui et la fille. Malik Aboulker sera
                     compromis par ce qu’a commis son frère, mais pas les deux autres. Et là, il faudra
                     taper fort, Alain, je sais que c’est votre fils. Mais sachez que moi je ne transigerai
                     pas… Il faudra être impitoyable !
                  

                  Darcilly ne répondit pas. Il méprisait les méthodes de flic et de barbouze de Colonna.
                     Ce Corse n’avait aucun remords, aucun scrupule, aucun état d’âme. Cela venait-il du
                     fait qu’il n’avait aucune famille ? Ni femme, ni enfant, ni parent. Abandonné à la naissance. Un type
                     devenu un intrus de la vie. Il passait son existence à le faire payer aux autres.
                     Mais un type utile… Un exécutant. Un tueur. Un nécrophage.
                  

                  L’interphone sonna : Pierre-Emmanuel était déjà là, en attente.

                  Colonna s’esquiva sans bruit, non sans avoir lancé un dernier regard incisif à Darcilly.
                     Eux ou nous ! Message très clair.
                  

                   

                  En entrant, Pierre serra la main de son père. C’est lui qui, il y a longtemps déjà,
                     avait décidé de ne plus l’embrasser. Peu après la mort de sa sœur.
                  

                  – Café ?

                  Darcilly jouait la douceur feinte et la décontraction.

                  – Non, merci, je ne reste pas.

                  – Ah…

                  – Tu imagines bien que je suis là à cause du braquage de cette nuit à la Ring’s… et
                     du pillage de ton coffre !
                  

                  Alain Darcilly attendait d’entendre la suite. Pierre-Emmanuel le scruta.

                  – J’ai parlé avec Malik. Il va défendre son frère. Je comprends ça, j’aurais fait
                     la même chose avec Héléna.
                  

                  Darcilly l’interrompit :

                  – Mais, attends… tu n’as pas encore quitté le cabinet ? Anne a croisé ta femme hier,
                     avec les petits. Sonia lui parlait de votre prochain départ, de vos préparatifs et
                     de…
                  

                  – C’est en cours. J’ai eu ton ami Axel chez Exxon, c’est en négo là aussi… Mais on
                     ne quitte pas comme ça un cabinet où on a exercé plus de dix ans. Et puis, peut-être
                     que Sonia partira en premier avec les enfants. Mais avant ça, je n’ai qu’une question à te poser. De
                     ta réponse dépend pour beaucoup que je quitte la France, que je parte ou pas chez
                     Exxon, que je lâche ou pas mes associés du cabinet…
                  

                  Puis, en uppercut :

                  – Y avait quoi dans ton coffre de la Ring’s ?

                  Darcilly soupira. En ballon d’essai :

                  – C’est vous qui êtes derrière ce vol ?

                  – Papa, tu dis n’importe quoi, si c’était vraiment nous, je ne serais pas là et je
                     ne te demanderais rien !
                  

                  – Alors c’est Aboulker… lui et son frère ?

                  – Non.

                  – Qu’est-ce que tu en sais ?

                  – Je le sais. Y avait quoi dans ton coffre ? Ne cherche pas à détourner la conversation,
                     il faut que je sache !
                  

                  Silence de Darcilly. Alors Pierre lâcha :

                  – Je vais te faire une confidence : le vol de la Ring’s était une mise en scène, un
                     prétexte pour casser ton coffre. Juste le tien. Redoine Aboulker devait se payer sur le reste. Mais le but, c’était toi !
                  

                  Anna Darcilly tentait de faire le point d’urgence sur ce qu’ignorait son fils et ce
                     qu’il savait.
                  

                  – Qui est le commanditaire ?

                  – Tu penses bien qu’il n’a pas laissé sa carte ! Il avance masqué, répondit Pierre,
                     sentant son père fuyant. Ce type n’est pas pour autant complice de notre cabinet.
                     Mais il est contre toi, c’est sûr…
                  

                  Il reprit son souffle puis, insistant :

                  – Y avait quoi dans le coffre ? On t’a volé quoi, papa ?

                  Son père respira à fond.

– Ce que j’ai dit à la police, des contrats, des transactions.

                  – Avec la Guinée ?

                  – Pas que…

                  – Le reste ?

                  – Des traces de paiements.

                  – Corruption ?

                  – Commissions, Pierre, commissions. Je dirige des sociétés pétrolières, je ne suis
                     pas un capo de la mafia !
                  

                  – Quoi d’autre ?

                  – Mais rien, Pierre ! Rien ! Je ne comprends pas ton acharnement ! Et si tu as confiance
                     en ton associé des banlieues…
                  

                  – Peu importe d’où il vient, il y a des salauds partout et dans les ministères ils
                     ont bien plus de pouvoir, crois-moi. Alors arrête avec Malik ! C’est tout ce que tu
                     as à me dire ?
                  

                  – Oui…

                  Darcilly ajouta, faussement léger :

                  – J’ai passé le test comme il faut ? Tu confirmeras bientôt à Sonia votre départ pour
                     New York ?
                  

                  Pierre-Emmanuel observait son père. Il transpirait. Il avait peur. Ses efforts pour
                     l’exiler au Texas n’avaient pour origine que la panique… Pierre lui demanda, doucement :
                  

                  – Tu as tellement hâte de me voir partir que tu m’envoies à la concurrence ? Qu’est-ce
                     qui t’effraie à ce point ?
                  

                  – Mais rien ! Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

                  – Ton regard… Le même que le jour où Héléna s’est jetée dans le vide. Ce n’est pas
                     le chagrin qui t’accablait ce jour-là, mais la trouille. La même panique… Comme si
                     tu redoutais à ton tour de sombrer. Tu as peur de tomber dans le vide, mon petit papa ?
                  

Darcilly fixait son fils, presque choqué par sa familiarité inhabituelle. Il ne le
                     regardait pas encore comme un ennemi. Mais déjà plus comme un allié. Et surtout pas
                     comme un fils.
                  

                  Alors le mot de Colonna lui revint là, comme une gifle : « Il faudra être impitoyable ! »

               

            


    


  

  

    

      19

               
                  – Je ne le vois plus, Malik ! supplia-t-elle. Sur ma vie, je te le jure, je ne vois
                     plus Amzen.
                  

                  Samira faisait beaucoup d’efforts pour convaincre son frère à coups de « sur ma vie »
                     et « Allah m’est témoin ». Abou Amzen était du passé, elle n’allait plus à la salle
                     de prière des salafistes écouter l’acide de haine pure que vomissaient ses prêches.
                     C’était fini ! Samira Aboulker obéissait à ses aînés, promis, juré, craché. Elle avait
                     compris la leçon et demandait pardon. Elle ajouta :
                  

                  – Va demander à Louna si je mens, même qu’elle me fait la gueule depuis qu’elle vous
                     a vus. Elle raconte qu’elle ne comprend pas, que je les ai trahis… Va demander à Amzen,
                     Malik, va lui demander. Il me prend la tête dès qu’il me voit pour que je retourne
                     à la mosquée, pour que je porte l’abaya, mais je lui ai dit que j’avais mon bac de
                     français en mai… Va lui demander s’il me pourrit pas ! Sur ma vie, Malik ! Crois-moi !
                  

                  – Il t’a menacée ?

                  – Non. Il dit que je m’habille comme une pute et que toi et Redoine, vous m’avez corrompue.
                     Mais il osera rien tant qu’il croira que je fais ma crise et qu’il a encore une chance
                     de me récupérer.
                  

– Continue à lui faire croire. Prends pas de risque, Sam. S’il t’emmerde, tu me dis,
                     je passerai le message.
                  

                  – À qui ? Tu feras quoi ?

                  – T’occupe, il le regrettera, je te promets.

                  – Merci, Malik.

                  Malik dévisageait sa sœur, très chatte, très réconfortante depuis la chute de Redoine
                     et le plongeon qu’il s’apprêtait à faire en centrale pour le braquo qui s’étalait
                     à la une de la presse nationale.
                  

                  L’avocat avait très envie de la croire, après tout. Yasmine, leur mère, était effondrée.
                     L’échec de son aîné était son échec, sa honte, son calvaire à elle… Pour Kamel, son
                     père, il était trop tard. Non qu’il renie Redoine, mais il le pensait perdu à jamais.
                     Son seul espoir était Malik. Sa fierté de père reposait sur les épaules de son second
                     fils. Samira comptait moins. C’était une fille. Un beau mariage au bled suffirait
                     au bonheur de ses parents.
                  

                  Malik redoutait pour elle ce raisonnement archaïque. C’était le meilleur moyen de
                     la braquer et de la jeter dans les bras des barbus… Malik voulait qu’elle réussisse,
                     elle aussi. Comme il voulait la réussite de ses filles. Éduquées, cultivées, libres.
                     Après, elles feraient ce qu’elles voudraient. Mais en toute conscience. En toute connaissance
                     de cause.
                  

                   

                  Samira se leva et montra à son frère son dernier bulletin du lycée. Bonnes notes et
                     encouragements de ses profs. Elle avait mis un bémol sur la critique de la société,
                     de l’école, du monde. Et des kouffar.
                  

                  Samira portait aussi moins souvent l’abaya. Sincérité ou manœuvre de takiya : ruser et avancer masquée ?
                  

Malik avait peur, mais il avait aussi très envie de lui faire confiance. Il la retint
                     et lui glissa d’une voix très douce sa conviction :
                  

                  – Le contraire de la connaissance, Samira, ce n’est pas l’ignorance, c’est la certitude,
                     la croyance aveugle !
                  

                  Sa sœur rougit, et acquiesça. Puis elle lui échappa, mutine. Malik ressentit chez
                     elle une très étrange impression de trouble.
                  

                  Lui mentait-elle ?

                  Il refusa d’écouter son instinct. Il savait que Fabrice Leroy avait collé à Samira
                     une nourrice à la demande de Redoine. Une jeune officier d’origine marocaine de vingt-quatre
                     ans. Hayet Belkacem. Hayet n’avait encore rien signalé d’inquiétant et le discours
                     de Samira collait au rapport de la jeune flic infiltrée au cœur de la cité… Et ça
                     le rassurait.
                  

                  Malik glissa à Samira qu’après la connerie de Redoine le moyen le plus efficace de
                     tuer ses parents serait de partir faire le jihad au Moyen-Orient ou ailleurs. Et de
                     mourir là-bas… Samira offrit à son frère son plus joli sourire. Elle lui jura que
                     jamais elle n’irait mourir là-bas, jamais elle ne partirait.
                  

                  – Sur ma vie, Malik… !

                  Malik la serra contre lui. Tendrement. Il ajouta qu’elle était désormais sous sa protection.
                     Samira pâlit, mais il ne le vit pas. Il ajouta que si elle respectait sa parole, lui
                     respecterait la sienne. Il la sortirait de ce quartier. Jamais elle ne retournerait
                     au bled épouser un inconnu comme lui avait annoncé leur père… Samira irait à l’université.
                     Et il sortirait Redoine de sa prison. Il les sortirait tous, au nom de ce qu’il avait
                     reçu.
                  

                  Samira acquiesça, émue. Puis elle se dégagea, comme pour ne pas lui montrer que des
                     larmes perlaient déjà dans ses yeux. Larmes de joie ou de remords ? D’une voix nouée,
                     elle proposa alors à sa mère de l’aider à préparer le dîner pour honorer la visite de son frère
                     Malik. De sa cuisine microscopique donnant sur les brumes de la ville, Yasmine en
                     fut très heureuse. Elle n’en avait plus l’habitude…
                  

                  Malik non plus. Discrètement, l’avocat demanda à son père de lui signaler le moindre
                     changement de comportement de sa sœur, le moindre doute, la moindre crainte. Kamel
                     promit.
                  

                   

                  *

                   

                  Marie-Alice Aboulker-Lambert n’accompagnait jamais son mari quand il se rendait à
                     Sevran. Pas son monde. Elle stressait au moindre regard hostile, se sentait en insécurité
                     perpétuelle. Et la voir débouler avec son look de bourgeoise mettait aussitôt la cité
                     Rougemont en survoltage. Même au bras de Malik qui était un natif. Le respect qu’il
                     inspirait était dû à son lien avec Redoine, bien plus qu’à son statut d’avocat. Aux
                     yeux de tous, Malik Aboulker était passé de l’autre côté du périph’. Dans l’autre
                     monde. Traître ? Non. Passé à l’ennemi ? Non plus. Entré dans un autre univers qu’on
                     enviait et dont à la fois on se méfiait. Celui de l’argent. Du pouvoir. De la loi.
                     Des codes qu’aucun ne maîtrisait vraiment parmi ses copains d’avant. Ils avaient bien
                     plus confiance en Redoine, dont ils partageaient encore les repères. Ceux de Malik
                     les dépassaient de loin.
                  

                  Marie-Alice avait donc renoncé à la corvée des beaux-parents. Et si elle insistait
                     pour que Yasmine et Kamel viennent déjeuner chez eux, avec leur fille, c’était par
                     jeu. Elle ne prenait aucun risque : les Aboulker ne se déplaceraient jamais jusqu’à
                     Montmartre. Par complexe face à leur hôtel particulier refait avec tellement de goût.
                     Et par honte d’eux-mêmes.
                  

Honte de Redoine également, que Marie-Alice n’avait vu qu’une fois, le jour de leur
                     mariage. Un choc. Redoine en veste rouge. Tatoué jusqu’aux oreilles. Son incroyable
                     gueule de voyou. Ses bagues. Sa boucle d’oreille de corsaire. Les parents Aboulker
                     en costumes des années 1980. Des ploucs. Samira déguisée, décalée.
                  

                  Seul Malik maîtrisait le dress-code. Il s’était adapté à son environnement. Caméléon
                     social. Les autres faisaient tache. Les amies de Marie-Alice avaient discrètement
                     pouffé. Les Lambert avaient su rester polis et courtois, mais ils ne s’étaient jamais
                     revus. Malik en souffrait terriblement. Il se disait parfois pourtant que c’était
                     peut-être mieux ainsi. Lui faisait l’interface.
                  

                   

                  Ce soir-là, quand Malik revint de Sevran, Marie-Alice avait fait dîner les jumelles
                     que son mari alla embrasser dans leur chambre. Lydia et Nora, sept ans de joie et
                     de bonheur. Ses perles d’amour. Sa fierté aussi. Un bon gros câlin tendre et au dodo.
                  

                  Alors qu’il déboutonnait sa chemise sans un mot, dans leur suite parentale noir et
                     or aux meubles méticuleusement chinés chez Drouot, sa femme se démaquillait. Silencieuse.
                     Attentive, elle l’observait dans le miroir de sa psyché. Marie-Alice avait eu le temps
                     de se changer, de passer son top de satin noir et son kimono qui s’accordaient parfaitement
                     avec ses cheveux blond cendré coupés en carré parfait. Rien chez elle n’était le fruit
                     du hasard. Sa ligne idéale entretenue à grands frais malgré ses deux enfants. Ses
                     seins pointus qu’elle hésitait encore à faire rehausser et à gonfler un peu, comme
                     les autres femmes au ventre si plat de son club de gym.
                  

                  Dégageant sa mèche blonde avec une fausse désinvolture, Marie-Alice jugea que l’instant
                     était propice. Et elle attaqua sur ce qui lui pesait depuis un moment. Tout en douceur.
                  

Elle avait eu son père au téléphone : Jean-Claude Lambert voulait que son gendre le
                     rappelle. Malik savait fort bien pourquoi. Le braquage de la banque, le coffre de
                     Darcilly. Et la culpabilité de Redoine.
                  

                  – Il me veut quoi, ton père ? Que Redoine lui rende ce qu’il a volé ? La police a
                     tout récupéré dans sa cavale de dingue…
                  

                  – Presque tout, corrigea Marie-Alice.

                  Il la dévisagea dans le miroir, comme s’il interrogeait son double.

                  – Ton père t’a dit ce qui lui manquait ? Il sait ce que Redoine détient ? Donc il
                     connaît le nom du commanditaire ?
                  

                  – Ça ne me regarde pas…

                  – Ce que Redoine a volé est sa garantie pour rester en vie, Marie, et j’ignore totalement
                     ce qu’il en a fait.
                  

                  – Pourtant tu le défends.

                  – Je défends mon frère parce qu’il est mon frère, ce qui ne fait pas de moi son complice
                     ou son confesseur.
                  

                  Marie-Alice reprit mezza voce :

                  – Tu es bien sûr le mieux placé pour le défendre, Malik, je sais très bien…

                  – Mais ?

                  Elle lissa ses pommettes adoucies de crème de nuit.

                  – Il n’y a pas de « mais », Malik… Je me disais juste que représenter Redoine n’allait
                     sûrement pas aider votre cabinet dans le procès contre Obamyane.
                  

                  – Ça vient de ton père cette réflexion profonde ?

                  – Pas besoin de mon père pour savoir comment ça se passe, mon chéri ! Tu ne peux pas
                     attaquer le fils d’un président africain pour corruption et biens mal acquis, alors
                     que ton propre frère a braqué une banque, non ?
                  

Elle passa sa langue sur ses lèvres, mutine.

                  Malik l’observait.

                  – Selon toi je dois renoncer à quoi ? Mon frère ou Obamyane ?

                  – Obamyane.

                  Il leva un œil surpris.

                  – Tu dis ça pour épargner ton père ?

                  – Mon père s’en sortira quoi qu’il arrive, il n’a rien à voir avec le fils de ce dictateur
                     pourri, Malik, il n’a rien à voir avec ce procès…
                  

                  – À part que le Guinéen est son meilleur client et que c’est par sa banque que disparaît
                     l’argent sale du narcotrafic !
                  

                  – Papa m’a assuré qu’il ne risquait rien…

                  – Sans blague !

                  – Tu lui en veux pour quoi, à mon père ?

                  – Mais pour rien, Marie. Il est juste dans le camp d’en face, qu’est-ce que j’y peux ?
                     C’est son choix, pas le mien !
                  

                  Marie-Alice pivota sur son tabouret, offrant à Malik ses cuisses galbées et bronzées
                     aux UV jusqu’à son string imperceptible. Il savait qu’elle jouait de ses charmes,
                     elle avait toujours su en jouer. Féline. Sensuelle. Merveilleusement salope. Malgré
                     lui, il s’approcha et adopta un ton, plus doux, plus prévenant :
                  

                  – Tu penses sincèrement que je ne dois pas renoncer à défendre mon frère ?

                  – Oui. Même si je ne l’aime pas…

                  – Sauf que sans lui, je ne serais pas où j’en suis et toi tu ne t’appellerais pas
                     Aboulker. À moins que tu le regrettes ?
                  

                  Elle se leva d’un coup et se colla contre lui, son ventre contre le sien, ses mains
                     enveloppant ses épaules si brunes.
                  

                  – Ne dis donc pas de bêtises. C’est toi que j’ai épousé, Malik, pas lui. Mais je ne veux pas que tu me reproches un jour de t’avoir poussé à le laisser
                     tomber. Alors ne trahis pas ton frère. Défends-le.
                  

                  – Tu as dit ça à ton père ?

                  – On s’est engueulés tout à l’heure.

                  – Ah, d’accord… tout s’explique…

                  Il l’embrassa affectueusement en caressant ses reins. Elle lui confia alors :

                  – Pour mon père, défendre Redoine est une hérésie. Tu sabordes ta carrière. Et défendre
                     Obamyane est un échec annoncé… Dans un cas comme dans l’autre, tu perdras tout ! Il
                     a ajouté que Redoine était un « déchet de la société », qu’il ne devrait pas exister !
                  

                  – Un Arabe n’est bon qu’à construire vos baraques et à crever sur vos champs de bataille.
                     Je connais le discours…
                  

                  – Il n’a pas dit ça.

                  – Mais il le pense et vote pour.

                  – Malik, arrête ! Il parlait juste de ton frère. Et ton frère est un voyou, tu me
                     l’as dit toi-même.
                  

                  – Redoine m’a aidé à vivre debout dès que j’ai su marcher, il m’a tenu la main sur
                     le chemin de l’école et je te prie de croire qu’à Sevran c’était pas sans risque.
                     Sans lui je ne serais rien, Marie… Je suis tout ce que mon frère n’a pas pu être !
                  

                  – Avec l’argent des go-fast ?

                  – Il aurait pu en faire autre chose de son fric, au lieu de pousser son petit frère
                     à faire son droit, non ?
                  

                  Il jeta sa chemise en vrac et enchaîna :

                  – Ton père m’a toléré dans ton lit à cause de ce que je suis devenu, et tu le sais
                     aussi bien que moi. Il attend quoi ? Un retour sur investissement ?
                  

– Je me fous de ce qu’il pense.

                  – Arrête, Marie, c’est faux, tu le sais comme moi.

                  Elle laissa tomber son kimono sur ses chevilles. Son string suivit, dévoilant ses
                     fesses parfaites. Puis son top, libérant ses seins. Elle rampa sur le lit pour se
                     lover dans les draps moirés sous les yeux de Malik qui baissa encore d’un ton :
                  

                  – Est-ce que tu te rends compte de tout ce qu’il a fallu que j’apprenne pour être
                     admis par ta famille, tes amis, tes relations ? Et de tout ce à quoi il a fallu que
                     je renonce aussi ? Qui sont tes parents pour me demander de lâcher mon propre frère ?
                     Vous abandonnez vos vieux dans des mouroirs et vous nous donnez des leçons ?
                  

                  – Ne me parle pas sur ce ton, Malik. Moi aussi j’ai dû sacrément m’adapter, tu sais !

                  – À quoi ? Je ne t’impose rien… Nos filles fréquentent l’école bilingue et toi le
                     gymnase-club le plus branché de l’avenue Foch ! Y a pire comme destin. Tu as été élevée
                     pour ça depuis tes premiers rallyes dans les mille mètres carrés de tes copines de
                     Neuilly : te trouver un bon parti, un mec à fric, qui assure ton train de vie.
                  

                  Vexée, Marie-Alice tira sur elle le drap de satin beige, comme pour se protéger de
                     lui, tout en maîtrisant inconsciemment chacun de ses gestes.
                  

                  – Tu penses vraiment ça ? Tu me prends pour une de ces putes bourges ? Une petite
                     suceuse de Black Card ?
                  

                  – Dis-moi que ta mère t’a élevée pour autre chose, pour voir ?

                  Marie-Alice prit un temps, soupira. Il n’avait pas tort au fond. Puis elle répliqua :

                  – Malik… tu n’es pas tout seul à avoir enduré. Tu sais que moi aussi j’ai dû affronter le regard des autres, mes amis, ma famille, mes relations,
                     quand on s’est connus et qu’on s’est mariés ?
                  

                  – Ils ont cru que t’épousais l’épicier du coin ?

                  – Pire ! Parce que pour moi, Marie-Alice Lambert, fille de banquier, épouser un rebeu
                     de Sevran avec un frère taulard en prime, je te jure que c’était pas si simple ! Moi
                     aussi j’ai dû soutenir leurs regards. On n’apprend pas ça dans les rallyes de Saint-Germain.
                  

                  Malik l’avait provoquée et se prit à le regretter. Il s’approcha de sa femme. Il vint
                     s’asseoir près d’elle tout en prenant appui sur les draps. Il la dévisagea.
                  

                  – Pardon, chérie. Je te demande pardon… Ton père a toujours tout fait pour nous séparer,
                     il ne s’arrêtera pas, surtout pas en ce moment. Mais moi aussi j’ai besoin de toi,
                     Marie, de ton soutien. Je me fous du jugement des autres. Toi seule comptes.
                  

                  Il l’embrassa fort, presque à l’étouffer. Puis il lui souffla :

                  – On a payé Redoine pour ce braquage.

                  – Qui ?

                  – Qu’importe qui il est. Ce type se prend pour Jupiter et il doit avoir le bras très
                     long… Mais pas assez pour moi. Je te jure que je ne laisserai pas Redoine payer pour
                     un salopard capable de couvrir un braquage, tout ça pour mettre la main sur un secret
                     dans un coffre.
                  

                  – Quel secret ? demanda Marie-Alice avec une parfaite innocence, à la pêche aux infos
                     depuis le début.
                  

                  – Ton père ne le sait vraiment pas ?

                  – On ne fouille pas le coffre de ses clients, à la Ring’s Bank…

                  – Alain Darcilly n’est pas n’importe quel client, non ?

Elle fit une petite moue négative. Il murmura :

                  – Marie, la guerre qui s’annonce va être sale, je te préviens. Si on va au procès,
                     il y aura des dégâts et des victimes partout. Personne ne sera épargné. Aucune famille,
                     ni aucun camp. Il faudra choisir le sien… Et je te veux avec moi. À mes côtés. On
                     a assez lutté, assez bataillé ! Je veux être sûr de toi, Marie. Et sûr de nous.
                  

                  – Je suis là, non ?

                  – Jusqu’à quand ?

                  – Jusqu’au bout.

                  – Allah shaidiun, mon amour…
                  

                  Elle attendit la traduction, qui ne vint pas.

                  Malik ferma les yeux et l’embrassa. Allah m’est témoin ! se répéta-t-il, lui le mécréant, redoutant sa propre réaction si par malheur Marie-Alice
                     venait à le trahir. Chassant ses doutes, il glissa sa bouche sur les seins de sa femme
                     qu’il dévora goulûment. Il eut brusquement envie d’elle. De la prendre. De la posséder.
                     Comme une chose.
                  

                  Elle savait si bien jouer de son désir. Le provoquer. Elle avait toujours su.

                  Malik était parfaitement lucide sur les sacrifices qu’elle avait consentis pour assumer
                     leur mariage, leur couple. Et pourtant. Pourtant demeurait loin, très loin au fin
                     fond de son subconscient, cette infime part de doute dont il n’avait jamais réussi
                     à se départir. Entre lui et ses filles d’un côté et le clan Lambert de l’autre, de
                     quel monde Marie-Alice était partie prenante ? Quel camp adopterait-elle lorsque la
                     guerre serait là, à leur porte, en leur sein ? En cas de procès, lorsque viendrait
                     le temps des choix, oserait-elle affronter les siens, sa caste ? Ou choisirait-elle
                     le camp de son mari qu’elle aimait ?
                  

Car elle l’aimait, Malik en était persuadé. C’est de l’instinct de sa femme qu’il
                     se méfiait. L’instinct reptilien qui pousse à faire des choix viscéraux. Brutaux.
                     Instinctifs. Dans la seconde, tout ce que l’on est s’exprime dans un réflexe de survie.
                     Demain, sa femme deviendrait-elle son seul soutien ou son pire ennemi ? Malik n’était
                     plus sûr de rien. Alors il chassa le doute en basculant entre ses cuisses, vers ce
                     sexe presque rasé qu’elle lui offrait. Mouillé. Il se dégrafa et la pénétra d’un coup,
                     violemment. Il fallait qu’il l’envahisse. Là, maintenant, tout de suite, qu’il se
                     l’accapare. Qu’elle soit à lui. Qu’il jouisse en elle. Comme on marque un territoire
                     de son empreinte.
                  

                  De peur de le perdre.
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                  Voilà une heure et demie qu’il poireautait dans le couloir du cabinet. Il regardait
                     d’un œil hagard le ballet des assistantes passer très vite d’un bureau à l’autre,
                     entendait les sonneries du standard, les appels d’interphone, les conversations à
                     voix couvertes. Univers feutré, confidentiel. Il se sentait mal à l’aise. Une jeune
                     femme se planta soudain face à lui.
                  

                  – Maître Maestracci va vous recevoir…

                  Il leva la tête, maussade.

                  – Pas trop tôt.

                  À l’entrée de l’inconnu, Carla leva le nez. Julia lui souffla :

                  – Monsieur… dit s’appeler Pascal Metzger.

                  – Je ne dis pas, je suis ! affirma Metzger, péremptoire.
                  

                  Il avait quitté Hayange la veille, sans avertir le cabinet de son passage. Pas de
                     rendez-vous. À l’arrache. Il comptait sur l’effet de surprise. Julia afficha un sourire
                     professionnel puis quitta le bureau. Metzger avait sorti son passeport qu’il colla
                     sous le nez de Carla comme un ausweis à la Kommandantur. Il enchaîna :
                  

                  – Né à l’île d’Yeu… Comme l’autre, votre patron… Même jour, même heure…

                  – Oui ? interrogea Carla, très courtoise.

– Ça vous étonne pas ?

                  – Si, bien sûr, répondit très prudemment Carla qui tentait de garder son trouble pour
                     elle. Et ? En quoi puis-je vous être utile, cher monsieur Metzger ?
                  

                  Metzger marqua un temps de stupeur.

                  – Vous savez pas tout, alors ?

                  Après qu’elle l’eut invité à s’asseoir, Metzger lui raconta son histoire. Vingt ans
                     plus tôt, la visite à l’avocat parisien, qui l’avait invité chez lui le soir même
                     et l’avait payé généreusement pour qu’il garde le silence… Carla écoutait, de plus
                     en plus perturbée. Prudente, elle fit celle qui ne comprenait pas :
                  

                  – Attendez… Me Metzger vous aurait payé pour que vous ne révéliez pas que vous portiez le même nom
                     que lui ?
                  

                  – Non non non ! Pour ne pas que je dise qu’il me l’avait volé, mon nom ! Sur l’île,
                     y a qu’un Pascal Metzger. Et c’est moi !
                  

                  – Ou bien lui…, suggéra Carla, perfide.

                  – Comment ça, lui ?

                  – Cher monsieur, je n’ai aucune raison de ne pas vous croire. Mais j’ai travaillé
                     dix ans avec Me Metzger dont la carrière de juriste est connue de tous. Pourquoi vous croirais-je,
                     vous qui débarquez six jours après sa mort pour me raconter qu’il aurait été un imposteur ?
                  

                  – Je dis la vérité.

                  – Très bien, vous dites la vérité. Me Metzger a usurpé votre identité : c’est bien ce que vous affirmez ?
                  

                  – Exact.

                  – Et vous voulez quoi ? Porter plainte ? Il ne vous a pas échappé qu’il n’était plus
                     de ce monde.
                  

                  Metzger la regarda. Elle se foutait de sa gueule.

                  Il n’avait pas vu les choses sous cet angle. Il pensait que tout le monde paniquerait. Mais au fond, cette fille avait raison, l’autre était mort.
                     Le cabinet s’en foutait. Il durcit brusquement le ton.
                  

                  – La vérité, ça vous gêne pas, vous ?

                  – Elle aurait pu gêner Me Metzger pour autant que ce que vous dites soit vrai. Mais maintenant…
                  

                  – Et si je balance qu’il a truandé en plein pendant le procès que vous faites à l’autre
                     là, le nègre bourré de thunes ? Si je balance que l’ancien patron de votre cabinet
                     a volé mon nom ? Que c’est un escroc ?
                  

                  – Ça, c’est vous qui le dites. Ça pourrait vous coûter une condamnation pour diffamation.

                  – Sûrement pas, puisque c’est la vérité !

                  – OK, on va dire que c’est vrai. Donc vous voulez quoi ?

                  – Il m’avait filé cent mille euros y a vingt ans. Avec l’inflation, ça fait un million.
                     Un million d’euros et vous n’entendrez plus jamais parler de moi…
                  

                  – Chantage ? Vous savez combien ça va chercher ?

                  – Faut des preuves pour ça, ma petite fille, on vous a pas appris ça à l’école des
                     baveux ?!
                  

                  – Ça et un tas d’autres choses…

                  Carla ouvrit simultanément son tiroir de bureau. Elle exhiba un petit dictaphone Sony.
                     Appuya sur Rewind, puis Play. La voix du « nouveau » Metzger : « Faut des preuves pour ça, ma petite fille, on
                     vous a pas appris ça à l’école des baveux ?! »
                  

                  Carla sourit.

                  Metzger l’incendiait du regard.

                  – Salope !

                  – Et moi, c’est Carla Maestracci, cher monsieur. L’entretien est terminé. À partir de maintenant, c’est mille cinq cents euros de l’heure. Pas
                     dans vos moyens…
                  

                  Il se leva. Doigt pointé sur elle.

                  – Vous allez vous en mordre les couilles, toi et tes potes ! Il a le cul sale votre
                     Metzger, ou Dieu sait comme il s’appelle d’ailleurs. Il a volé mon nom pendant quarante
                     piges, t’entends ça ? Et ça va se payer très cher, c’est moi qui vous le dis, ça se
                     paiera !
                  

                  Metzger sortit en hurlant : « Et vous le paierez ! », bousculant au passage Pierre-Emmanuel
                     qui se dirigeait précisément vers le bureau de Carla. Il demanda prudemment à son
                     associée :
                  

                  – Un problème ?

                  – Pas encore… Je t’en parlerai.

                  Derrière eux, la porte blindée de l’entrée explosa sourdement sur Metzger. Pierre
                     ajouta :
                  

                  – Viens, il faut que je te montre quelque chose.

                   

                  Carla resta une seconde encore dans la rémanence de l’entrevue avec ce type étrange.
                     Même nom que son ancien prof. Pascal Metzger, dont en fait elle ne savait rien. Ou
                     presque. Juste qu’il était natif de l’île d’Yeu. Père pêcheur. Sa mère ? Inconnue.
                     Elle était partie quand il avait sept ans. Rien de plus. Études à Nantes, puis à Paris.
                     Un parcours laborieux. Sans génie. Que de la sueur. Son talent s’était affirmé plus
                     tard.
                  

                  Carla ne lui avait jamais posé aucune question. Mais elle s’était toujours étonnée
                     de ne jamais voir de photo de famille chez lui ou à Saint-Malo, quand il les invitait
                     en week-end. Ni maîtresse. Ni amant. Ni parent. Ni enfant. Désert total. Au palais,
                     on disait qu’il faisait appel à des prostituées de luxe. Des filles classes. Des filles
                     de réseau. Jamais les mêmes, par prudence.
                  

Prudence à l’égard de quoi ? Peur de quoi ? De s’attacher ? Ou de subir une pression ?
                     Il avait quoi à cacher, Pascal ? Carla ne savait même pas pourquoi elle l’avait eu
                     comme prof à Zurich au sein d’Erasmus, en droit international. Pourquoi avoir choisi
                     la Suisse ?
                  

                  D’où son sentiment de gêne devant ce visiteur prouvant que son ancien professeur s’appelait
                     aussi Pascal Metzger ! Aussi ? ou… pas du tout ?
                  

                  Et s’il était en réalité quelqu’un d’autre ? Si oui, qui était-il ?

                   

                  Pierre-Emmanuel referma lourdement la porte du bureau de Metzger. Carla revint à la
                     réalité. Malik était déjà là, visage tendu, plongé dans un site Internet. Il leva
                     le nez et ôta ses lunettes.
                  

                  – Salut, Carla, je sais même plus si je t’ai vue ce matin !

                  – Non. Pas grave. Salut, Malik.

                  Il orienta l’écran vers elle.

                  – Tu connais ce type ?

                  À l’écran, le visage d’un homme noir. Grisonnant. Tout sourire. Le site Internet était
                     celui de la télévision gabonaise RTG1.
                  

                  Elle s’approcha et lut le nom affiché.

                  – « Oscar Mintsala » ?… Non, connais pas !

                  Malik développa :

                  – Cinquante-deux ans. Sciences po Paris. Journaliste, essayiste, opposant politique.
                     Viré de la télé de son pays à cause de ses activités subversives. Lutte contre l’emprise
                     de l’Occident – notamment la France – sur l’économie du Gabon. Oscar Mintsala a monté
                     un collectif d’action contre les répercussions de la Françafrique et de la corruption.
                  

                  – Au Gabon ?

– Pas que… Au Cameroun, au Tchad, en Côte d’Ivoire… et en Guinée !

                  – La Guinée n’est pas une de nos ex-colonies, releva Carla.

                  – Il ratisse plus large. Mintsala s’attaque à la corruption générale et il entend
                     l’éradiquer dans toute l’Afrique de l’Ouest !
                  

                  Carla eut un sourire ironique.

                  – Et il est encore en vie ?

                  – Il a échappé à trois attentats. Au cours du dernier, il a été sauvé par sa caméra
                     vidéo calée sur son épaule : elle a stoppé la balle d’un fusil de guerre. Ils sont
                     nombreux à vouloir le faire taire…
                  

                  Pierre-Emmanuel prit le relais :

                  – Hier, j’ai reçu un coup de fil d’un cabinet de Libreville. Ils travaillent avec
                     Garner & Colbert, ici, à Paris. (Il parcourut un mail imprimé.) Me Luc Joassin, ça te parle ?
                  

                  Carla approuva, elle se souvenait de cet avocat engagé, rencontré il y a peu en Libye
                     et à Lampedusa. Lui aussi avait travaillé pour Human Rescue dont Carla était l’avocate.
                     Elle précisa :
                  

                  – Joassin, les sans-papiers de Sangatte ?

                  Pierre acquiesça tout en déposant devant elle la copie du mail provenant du cabinet
                     parisien.
                  

                  – Joassin m’a demandé d’ajouter la plainte d’Oscar Mintsala à celle de Transparency
                     International contre Omar Obamyane.
                  

                  – Oui… Et ? demanda-t-elle dubitative.

                  Malik précisa :

                  – Attends… Oscar Mintsala affirme détenir des preuves incroyables de la corruption
                     du clan Obamyane – père et fils – sur place, en Guinée… Détournements, rétrocommissions,
                     virements bancaires des pétroliers – notamment PéGaz-Golfe. Depuis des années. Mais ce n’est pas tout… Il aurait aussi les preuves que ce pays
                     est la plus grosse plaque tournante du narcotrafic international. Circuits financiers,
                     comptes secrets… Tout ce que Metzger avait dû réunir et qu’on n’a jamais retrouvé.
                  

                  Malik referma l’écran de l’ordinateur et ajouta :

                  – Oscar Mintsala possède toutes les preuves dans une mallette menottée à son poignet
                     qu’il ne quitte jamais, même sous la douche. Luc Joassin affirme que ce qu’il détient
                     est plus dévastateur que tout ce qu’on peut imaginer. C’est le flux du blanchiment
                     africain de l’argent pourri… drogue et corruption.
                  

                  Carla se sentit vibrer.

                  – Patrick Malone avait raison depuis le début…

                  – Sacrément informé, ton curé ! ironisa Malik.

                  – Pas curé, mais c’est pas important. Il travaille pour le Vatican. Il…

                  Elle s’interrompit de peur d’en dire trop.

                  – Selon lui, reprit-elle, Metzger ne s’est pas attaqué à Obamyane sans raison : ses
                     comptes, sa banque, les trafics financiers, son pays entier est la clé du blanchiment
                     international. La clé de la « porte du Diable », celle qui mène aux paradis fiscaux
                     et à l’argent pourri… Plusieurs fois la dette mondiale. Ça se compte en milliards
                     de milliards de dollars… Tout mène au même gouffre et il craint que ce gouffre ne
                     soit le Vatican. Reste à savoir qui en possède la clé.
                  

                  – Il t’a dit ça, Patrick Malone ? réagit soudain Pierre. Il travaille dans quelle
                     branche exactement au Saint-Siège ?
                  

                  – L’épuration.

                  Il dévisagea Carla, sans comprendre vraiment. Elle pensa qu’elle avait pourtant dit la vérité ou presque… Il ajouta, la fixant :
                  

                  – C’était ça, la guerre de Metzger ? L’argent sale ? Et Obamyane serait une des clés
                     menant au Vatican ?
                  

                  – Et au-delà…, murmura Carla, volontairement lointaine. Aux paradis fiscaux !

                  Malik revint sur terre, pragmatique.

                  – Reste à savoir pourquoi Mintsala parle aujourd’hui.

                  – La mort de Pascal aurait tout changé, selon Joassin, leur expliqua Pierre-Emmanuel.
                     Et aussi la peur d’être flingué là-bas par les agents de son pays ou du nôtre. Mintsala
                     est en sursis et il le sait. Dans la conversation, Joassin m’a glissé qu’il s’était
                     déjà fait tirer dessus lors d’un faux contrôle de police. Il sait qu’il n’a plus d’autre
                     choix que parler.
                  

                  Carla s’emballa :

                  – Et si Obamyane tombe, ils seront nombreux à suivre en Afrique… Au Moyen-Orient et
                     ailleurs !
                  

                  – La « porte du Diable » sera toute grande ouverte, reprit doucement Malik. Et Pascal
                     grâce à nous sera vengé, comme il l’avait prévu.
                  

                  – C’est quoi le plan de Mintsala ?

                  – Venir à Paris pour témoigner.

                  – Quand ?

                  – Joassin me le dira au dernier moment, il craint trop pour la vie de son client,
                     confia Pierre.
                  

                  – Et la cour d’appel ?

                  Malik résuma, précis :

                  – J’allais y venir. J’ai fait le nécessaire pour qu’elle soit informée de l’arrivée
                     des preuves de Mintsala. Si la juge a peur ou qu’elle reçoit l’ordre de rejeter notre
                     plainte, on n’aura plus qu’à tout balancer sur le Net comme Snowden ou Assange. Je doute qu’un Obamyane
                     Papers ait le même impact, mais la Place Vendôme sera désavouée ! Et ils n’aimeront
                     pas ça. Le but est de les pousser dos au mur. Leur coller nos preuves sur la tempe
                     et menacer d’appuyer sur la détente. Pour le reste…
                  

                  Carla prit le temps de calmer son exaltation. Elle s’adressa à Pierre-Emmanuel, sans
                     détour :
                  

                  – Si on va au procès, tu fais quoi ?

                  – Je romps avec mon père. Il ne me pardonnera pas. Je romps avec Sonia. Elle rêve
                     de foutre le camp d’ici. Je perds toute ma famille. Et ça, je ne pourrais jamais.
                  

                  – Moi, avec la défense de Redoine, enchaîna Malik, je ne peux vous être d’aucune aide.
                     Je serais bien trop fragile, trop vulnérable. Je dois rester en retrait.
                  

                  – Alors je suis seule ? Vous me laissez seule face à eux, c’est ça ? Vous plaisantez
                     là ?! On a enfin la possibilité de mettre à genoux le régime le plus pourri d’Afrique.
                     Un régime dont le monde entier profite. S’il tombe, ce sera un jeu de dominos de dictatures
                     corrompues et de leurs complicités qui s’effondrera. Et vous désertez ?
                  

                  Malik soupira.

                  – Ils se serviraient de Redoine pour détruire un à un tous nos arguments, toutes nos
                     attaques seraient plombées, je vous affaiblirais. Carla, merde, tu sais comme moi
                     comment ça tourne, je ne te fais pas un dessin, je n’ai pas le droit de vous faire
                     ça.
                  

                  – OK, Malik. Je te reçois cinq sur cinq. Mais tu dois nous apporter toute l’aide dont
                     on a besoin.
                  

                  – Tu sais que ce sera le cas.

                  Elle fit volte-face.

– Mais, Pierre, pas toi ! Tu déménageras plus tard, reporte ton entrée chez Exxon
                     et engage-toi avec moi. Au nom de Pascal ! C’est son combat, merde. Tu ne peux pas
                     nous planter comme ça ! Pas là, pas maintenant !
                  

                  – Son combat contre mon père ?

                  – Non, contre Obamyane. Contre la corruption. L’argent pourri. Contre le trafic d’armes,
                     l’esclavage et le narcotrafic. Je ne sais pas qui Metzger visait, mais on le saura
                     bientôt ! Ton père est un problème privé, ne l’ajoute pas dans l’équation, s’il te
                     plaît, il n’a rien à y faire. Quant à Sonia, elle a été journaliste, elle sait ce
                     que sont un scoop, une enquête et un enjeu vital !
                  

                  – Elle sait aussi ce que sont un fils autiste, un mari absent et un couple qui part
                     en vrille…
                  

                  Carla ouvrit l’écran de l’ordi de Malik où Mintsala souriait.

                  – Lui a failli mourir trois fois pour avoir voulu dire la vérité. Moi, je suis devenue
                     avocate pour sauver la vie de types comme lui. C’est pour ça que j’ai fait mon droit.
                     C’est pour des causes comme la sienne que je me bats ! Pour pouvoir vivre debout,
                     sans avoir honte ! Perdre n’a pas d’importance. Se battre, c’est capital. Ne pas céder.
                     Ne rien lâcher. Je suis devenue avocate pour défendre ce qui me semble juste. Metzger
                     aussi. Malik aussi. Mais toi, Pierre, j’ai bien peur que tu aies complètement oublié
                     ce que tu fous ici !
                  

                  – Et si les preuves de Mintsala étaient faibles ou bidon ? se défendit-il, sans réelle
                     conviction.
                  

                  – Tu crois sincèrement qu’on essaierait de flinguer ce type s’il n’avait que du vent
                     dans sa mallette ?
                  

                  Malik avait fait mouche. Un point pour lui. Pierre-Emmanuel revint à Carla, immobile
                     et à cran :
                  

– Les choses ne sont pas si simples… Tu vis seule, toi t’as rien à perdre.

                  – Peut-être parce que je ne suis pas à vendre ?

                  Et elle sortit d’un coup, laissant grande ouverte la porte du bureau de Pascal Metzger.
                     De rage, Pierre-Emmanuel la claqua d’un geste brutal qui ne lui ressemblait pas. Puis
                     il resta silencieux sous le regard froid de Malik.
                  

                   

                  *

                   

                  Au vacarme de la porte, il avait sursauté sur son siège et arraché d’un coup le casque
                     de ses oreilles, les tympans sonnés. Les micros devaient être juste au-dessus… Cent
                     trente décibels d’un coup, putain !
                  

                  Cette fois, c’est le mot-clé « Oscar Mintsala » qui avait déclenché le scanner d’écoute,
                     et tout l’échange qui avait suivi. Il ne percevait maintenant qu’un long silence.
                     Des pas. Des rumeurs de vie. Une chance inouïe que le bureau de Pascal Metzger leur
                     serve de salle de réunion… Les autres bureaux n’avaient pas été équipés. 
                  

                  Cette fois, il sembla à l’agent de veille de jour de la Wotan Security que le sujet
                     était important. Même s’il n’avait jamais entendu parler d’Oscar Mintsala. Il transmit
                     dans l’heure la copie de la conversation à la direction de la sécurité du groupe PéGaz-Golfe,
                     pour laquelle son agence était sous contrat.
                  

                  Note destinée à Franck Colonna. 4 octobre, 14 h 04. Fin de rapport. Wotan Security.
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                  La violence.

                  L’argent qui pervertit.

                  Le sexe qui souille et salit. Le regard des hommes bavant sur elle comme un crachat
                     obscène devenu insupportable maintenant que son abaya ne la protégeait plus. Le sourire
                     des garçons du lycée qui la réduisait à ce qu’elle haïssait. Même si elle regrettait
                     la douceur des caresses qu’elle ne connaîtrait jamais. Amzen avait dit que ce qu’elle
                     ressentait était un péché. Que l’amant de ses rêves l’attendrait au paradis.
                  

                  Elle avait voulu y croire.

                  Malik lui avait dit que son corps et son cœur étaient libres. Qu’elle devait dénier
                     à quiconque le droit de juger de ses plaisirs et de ses souffrances.
                  

                  Elle le croyait bien sûr, et en avait envie…

                  Mais il y avait le calvaire de la guerre. La douleur de ses frères, là-bas, au Moyen-Orient,
                     bombardés, hachés par les avions des croisés. Il y avait les centaines d’années d’humiliation
                     des Arabes. La mainmise des groupes pétroliers. Les dictatures gardant l’accès aux
                     ressources. De Saddam à Assad. Puis le vol de leurs terres en Palestine. Les Arabes
                     brandissant face à Israël leurs titres de propriété spoliés. Puis Al-Qaida. Ben Laden. La famine en Somalie. Le Yémen. Le
                     11 Septembre…
                  

                  Samira ne se souvenait pas de tout ce qu’Amzen lui avait répété et répété encore.
                     Elle avait lu le reste sur le Net. Sur des blogs haineux. Souvent mal documentés,
                     souvent orientés. Mais si violemment efficaces. Malik lui avait pourtant expliqué
                     de s’en méfier. Lui avait dit la vérité. Mais n’était-ce pas juste la vérité de Malik ?
                  

                  Les impérialistes. Les colonialistes. Les racistes. Les flics, l’armée. Amzen lui
                     avait dit le dégoût de ce monde de ses frères de combat. Ici et là-bas…
                  

                  Malik avait soutenu qu’aucune vérité n’est jamais dans la mort. Samira était d’accord.
                     Mais où était-elle alors ?
                  

                  Samira ne voulait pas tuer ses parents de chagrin. Mais quel autre moyen avait-elle
                     pour sauver Redoine du péché ? Que pouvait-elle offrir pour la rédemption de Malik ?
                     Pour sa femme kouffarde, ses enfants mécréants. Pour laver la trahison de sa profession
                     qui ne défendait que les riches et les Blancs ? Malik était du côté du pouvoir. Le
                     pouvoir qui humilie. Qui les entasse en esclavage dans des cités indignes, au ban
                     des villes. En quarantaine, des fois que la pauvreté soit contagieuse.
                  

                  Samira enrageait. Elle ne voulait pas faire de mal aux siens… Alors Abou Amzen lui
                     avait rappelé la souffrance de ses frères d’armes, de Sevran à Molenbeek, de Vénissieux
                     à l’Ariane à Nice. Samira voulait partir, servir. Se rendre utile au Moyen-Orient.
                     Mais l’État français le lui avait interdit. On l’avait retenue, par la force. Mais
                     peut-on tuer une idée ? Une aspiration, une exaltation ? Un rêve ? Alors Amzen lui
                     avait dit qu’il existait une autre façon, plus redoutable, de servir. « Si on t’arrache
                     ton arme des mains, tu dois devenir toi-même une arme ! »
                  

Samira aurait voulu renoncer.

                  Elle avait essayé… Une femme flic l’avait même approchée. Hayet. Elle était d’origine
                     marocaine. Officier à la DGSI. Samira ignorait si Amzen était au courant de sa présence
                     clandestine dans le quartier. Elle avait laissé Hayet lui parler deux jours auparavant,
                     discrètement, au marché. La flic l’avait mise en garde, et Sam avait fait mine de
                     la croire… Comme elle avait fait mine d’écouter son frère Malik. Mais qui devait-elle
                     croire ? Qui lui mentait ?
                  

                  Dans la cave de l’immeuble, Samira avait réussi à déjouer la surveillance de la femme
                     flic. Elle aurait voulu lui dire de fuir, qu’elle était en danger, que les autres
                     allaient la débusquer, qu’Amzen la trouverait et lui ferait payer très cher… Samira
                     avait choisi de se taire. Elle jouait la jeune fille parfaite rentrée dans le droit
                     chemin. Mais le doute la taraudait. Il fallait donner le change. Technique de takiya. Mais cette takiya était autant à l’intention d’Amzen qu’à celle de ses parents. Samira avançait masquée
                     vis-à-vis de sa conscience et se cachait ses propres doutes. Schizophrénie qui ne
                     pourrait pas durer longtemps. Elle savait qu’elle ne tiendrait pas.
                  

                   

                  Lorsque la porte de la cave du 816 s’ouvrit, Samira le vit. Pendu là, sur un cintre.
                     Gilet ocre, sans manches. Huit poches remplies de pains de Semtex. Haut du dos bourré
                     de vis et de boulons. Les fils orange. Le détonateur. Le tout connecté aux batteries,
                     posées au dernier moment. L’habit de mort… Samira s’avança avec une infinie lenteur.
                  

                  Abou Amzen avait peur. Pas pour elle, il s’en foutait. Mais qu’elle refuse, qu’elle
                     renonce devant l’obstacle.
                  

                  Il avait reçu le signal de l’opération sur Telegram. L’Émir en personne s’était adressé
                     à lui. Son message avait été authentifié. C’était un honneur pour Amzen. Une reconnaissance. Ses ordres étaient clairs : il
                     fallait agir. « Bientôt ! » Il fallait être prêt. L’ordre avait aussi désigné Samira.
                     Mais Amzen savait que Samira avait changé. À cause de Malik ? Il l’ignorait. Se méfiait.
                     Pourtant il n’en avait rien dit, de peur de perdre la confiance de l’émir. Et perdre
                     la face.
                  

                  L’adolescente fixait le gilet bourré d’explosifs. Abou Amzen lui glissa, tout miel,
                     fallacieux :
                  

                  – Il te fera partir vite, ma sœur. Un millième de seconde et tu seras loin de ce monde
                     d’humiliations. Tu offriras ta vie et ta pureté à notre Créateur. Et tu emporteras
                     avec toi une foule de mécréants et de kouffar hideux. Tu seras une martyre. Une sainte.
                     Tu épouseras qui tu voudras au paradis, ma sœur, l’homme de tes rêves, celui que tu
                     désires…
                  

                  Samira se figea. Elle ne désirait personne, juste sauver ses deux frères.

                  Deux jeunes barbus – les gardes du corps d’Amzen – prirent le gilet et le présentèrent
                     à Samira. Elle tendit les mains dans l’air fétide et glacée de la cave d’immeuble,
                     territoire interdit à tout le monde sauf à eux. On n’entendait plus rien que la rumeur
                     assourdie de la ville. Une télé. Un moteur d’ascenseur qui fonctionnait encore. L’eau
                     des toilettes dévalant une colonne. Des rires lointains. La vie des gens qui n’était
                     déjà plus la sienne.
                  

                  – Pourquoi moi et pas Louna ? demanda-t-elle.

                  – Parce que ta sœur Louna n’est pas prête, lui répondit en souriant Abou Amzen, apaisant.
                     Je pense qu’elle est jalouse de l’honneur qui t’est fait. Mais son tour d’honorer
                     Dieu viendra, rassure-toi.
                  

                  Alors Samira s’avança et enfila ses deux bras dans le gilet, sentant dans son dos
                     le poids effrayant de la ferraille acérée. Puis elle se tourna vers Abou Amzen. Enveloppée de mort, elle lui parut livide. Livide
                     mais étrangement calme pourtant. Gorge nouée :
                  

                  – Combien de mécréants j’emporterai ?

                  – Vingt, trente, si Dieu veut.

                  – C’est pour quand ?

                  – Très bientôt, je te dirai… Mais maintenant que tu sais, Samira, tu ne peux plus
                     reculer. Si tu parles, tu mourras de ma main. Tu le sais aussi ?
                  

                  Elle acquiesça. Elle savait que Malik aurait été fou de rage de la voir ainsi habillée
                     en martyre. Elle savait que Redoine les aurait tous tués pour ça. Mais la vie de Malik
                     était si loin, et Redoine était en cage. Qui devait-elle croire ? Amzen était là,
                     angoissé, tentant d’anticiper sa trahison possible. Une larme incandescente dévala
                     la joue de Samira.
                  

                  – Et mes frères seront sauvés ?

                  – Je te l’ai dit.

                  – Alors… je le ferai pour eux.

                  Amzen lui sourit et pensa de toutes ses forces : Fais-le pour qui tu veux. Mais, putain, fais-le !
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                  Même le silence était oppressant. Patrick Malone avait le sentiment qu’ici chaque
                     laïc, chaque prêtre, chaque archiviste et commissaire aux comptes portait sur son
                     dos la croix du Golgotha. La mission d’audit de l’IOR les écrasait. Leur responsabilité
                     était énorme. De toute évidence, la peur aussi.
                  

                  La rumeur des prêtres morts avait gangrené toute la tour Nicolas-V, siège de la banque,
                     au cœur de l’État du Vatican. Grâce à son influence, Di Greggorio avait fait entrer
                     Malone dans le saint des saints : les archives. Le contrôle de vingt-neuf mille sept
                     cents comptes prenait un temps infini. Qui plus est sur les quarante dernières années…
                     Des chiffres et des noms en colonnes sur des centaines de pages.
                  

                  Depuis qu’il était revenu au cœur de la ville sainte, il n’avait eu qu’une fois Carla
                     au téléphone. Dieu, que d’entendre la voix chaude et douce de cette femme lui redonnait
                     foi en la vie. Même si les nouvelles qu’elle lui avait livrées étaient inquiétantes.
                  

                  Le braquage de la Ring’s, l’arrestation de Redoine Aboulker, l’implication des trois
                     avocats dans cette réaction en chaîne. Tout cela n’était que les répliques de la mort
                     de Metzger. L’un de ses associés l’avait-il trahi ? La défection annoncée de Pierre-Emmanuel semblait le confirmer,
                     même s’il fallait rester prudent. Son départ du cabinet signerait à coup sûr sa culpabilité.
                     Et sa mort. Pour venger Pascal, d’abord. Mais surtout pour ne pas prendre le risque
                     de compromettre l’espoir inouï qu’avaient fait naître les preuves de Mintsala dans
                     le procès d’Omar Francisco Obamyane…
                  

                   

                  En refermant le rapport de Malone sur l’assassinat des quatre prêtres de l’IOR, Giovanni
                     Di Greggorio avait conclu que seul quelqu’un de puissant au sein de l’Église avait
                     pu ordonner leur mort. Qu’avaient appris ces hommes ? quel secret si menaçant ? Et
                     qui était assez proche d’eux pour être au courant de leurs activités, de leurs agissements,
                     et commander secrètement leur exécution, jusqu’à l’étranger ?
                  

                  Pour le chef du Sodalitium Pianum, il ne pouvait s’agir que d’un des caciques du G8,
                     ce cercle de vieillards présidant à l’audit de la banque. Parmi ces cardinaux nommés
                     par le pape pour travailler à la purification des comptes du Vatican, l’un trahissait
                     et œuvrait à la destruction de l’Église…
                  

                  Di Greggorio avait ordonné à Malone de remonter coûte que coûte jusqu’à cet hérétique
                     qui conspirait pour le pire. Pour le Diable. Le vieil homme voulait la peau du félon.
                     Impitoyablement.
                  

                  Intimement, en secret, le vieux préfet du Vatican redoutait la prédiction de saint
                     Malachie. Au XIIe siècle, ce moine avait annoncé que le pape actuel serait le dernier avant la fin
                     des temps. Di Greggorio en avait conjuré Malone : de l’honneur de l’Église dépendait
                     sa survie. Et, il en était sûr, celle du monde.
                  

 

                  Malone, lui, ne croyait pas aux prédictions. Il redoutait plus l’avidité des cardinaux
                     du G8 et leur infinie soif de pouvoir qui faisait régner la terreur ici, sous les
                     voûtes de la banque vaticane.
                  

                   

                  Un prêtre passa en silence devant lui et lui adressa un regard furtif. Puis il disparut
                     au moment où Malone releva les yeux. L’homme était jeune, sec, le visage émacié. Un
                     franciscain. Malone l’avait déjà vu mais il fut incapable de se souvenir où. L’autre
                     s’éloignait déjà, effrayé, comme dans un scriptorium médiéval où tout n’était que
                     silence, soupçons et où la moindre audace se payait de sa vie sur les bûchers de l’Inquisition.
                  

                  Malone détourna son regard et revint aux archives. En alerte. Pour l’heure, il n’avait
                     face à lui que des listes infinies de chiffres et de noms, dont il peinait à découvrir
                     le sens. Il lui manquait une clé de lecture pour comprendre ce qu’il découvrait. Depuis
                     cinq jours qu’il avait infiltré la banque, il avait été affecté aux dossiers des comptes
                     des années 1979-1980, les premières années du règne de Jean-Paul II. Les premières
                     années aussi de lutte du Polonais contre le régime soviétique encore debout. Les premières
                     années de la politique du Saint-Siège ouvertement opposée au marxisme. À l’Est mais
                     aussi à l’Ouest.
                  

                  Au détour d’une page électronique, l’attention de Malone se crispa soudain. Il venait
                     de relever un compte baptisé « Fondation Oscar Romero », du nom de cet archevêque
                     du Salvador assassiné en 1980 par la junte au pouvoir. Les mouvements de ce compte
                     étaient majoritairement liés à des paradis fiscaux. Caïmans, Barbuda, îles Vierges
                     britanniques et américaines. En face, un chiffre : deux cent cinquante-quatre millions
                     de dollars.
                  

Puis un autre compte bancaire lui sauta aux yeux : « Fondation Manuel de Olivarès ».
                     Du nom d’un prêtre abattu au Nicaragua de Somoza en décembre 1979. En face : cent
                     trente-quatre millions. Les comptes servis par cette fondation menaient, eux, vers
                     Chypre et l’île Maurice.
                  

                  Poursuivant la même occurrence, Malone découvrit la Fondation Luciani, nom civil de
                     Jean-Paul Ier. Qui pouvait avoir eu l’idée de baptiser une fondation liée à des flux d’argent suspects
                     du nom de celui qui dénonçait l’argent sale ? Malone remonta d’un coup d’œil la colonne.
                     Quatre cent trente-cinq millions…
                  

                  Il se demanda s’il existait une Fondation Popieluszko, ce jeune prêtre sacrifié par
                     le Vatican à la fureur de la junte, à l’époque du général Jaruzelski alors au pouvoir
                     à Varsovie. Il chercha. Trouva. Îles de Man et Jersey, île océanique de Nauru… pour
                     cinq cent soixante-quatorze millions de dollars.
                  

                  Et si ces fondations étaient bidon ? Des coquilles vides ? Uniquement destinées à
                     transférer l’argent sale de la finance internationale vers les paradis fiscaux, en
                     se servant de l’IOR ? En créant un trou noir financier ? Et si c’était ce qu’avaient
                     découvert les quatre prêtres sur les meurtres desquels il enquêtait en secret ? Mais
                     rien ne prouvait pour l’heure l’intuition de Malone.
                  

                  Car si ces hommes l’avaient compris, les preuves, elles, avaient disparu. Il fallait
                     donc à Malone non pas la destination de ces milliards de dollars, mais leur origine,
                     les vrais bénéficiaires. Il fallait remonter le fil de ces milliers d’opérations bancaires
                     et relier les donneurs d’ordres aux véritables destinataires de l’argent, cachés derrière
                     le paravent des paradis fiscaux liés à l’IOR.
                  

                  Malgré les scandales médiatiques des Panama Papers, Bahamas Papers ou Paradise Papers,
                     Malone savait pertinemment que les banques et les États dissimulaient encore l’entrée des gouffres menant à la pestilence
                     de comptes où croupissait l’argent des armes, de la drogue, de l’esclavage, de la
                     corruption et du détournement de fonds. Car ce fric était le ciment de nos économies,
                     il était tout simplement ce qui tenait le monde debout… C’était la théorie de Pascal
                     Metzger. Elle était devenue la sienne. Et il en avait les preuves devant lui pour
                     la première fois.
                  

                   

                  Malone en était à sa huitième photocopie de documents secrets quand le franciscain
                     qu’il avait déjà remarqué repassa, appuyant cette fois un long regard dans sa direction.
                     Voulait-il lui parler ? C’est du moins l’impression qu’il eut. L’autre lui tournait
                     le dos, listing comptable dans les mains. Il régnait un silence sépulcral. Malone
                     fut tenté d’aborder le prêtre mais, au même moment, sans la voir, il sentit soudain
                     une présence…
                  

                  Aldo Forfani, membre du haut comité de direction de l’IOR, l’observait en silence
                     à quelques mètres, derrière un pilier menant à la clé de voûte du dôme. Vélociraptor
                     chauve évaluant goulûment la taille de sa proie, prêt à bondir.
                  

                  – On ne vous a pas dit ?

                  – Dit quoi ? demanda Malone, très calme.

                  Devant lui, le franciscain s’était évanoui sans un bruit dans l’entrelacs des escaliers
                     en spirale, comme un fantôme. Le vélociraptor grinça, la voix comme des ongles sur
                     une ardoise :
                  

                  – Aucune copie n’est autorisée, aucun document ne doit sortir de cette enceinte.

                  – Je n’avais pas du tout l’intention de sortir quoi que ce soit de l’enceinte.

                  – Alors pourquoi les copier, père Malone ?

                  – Mais pour le suivi des comptes bancaires, monsieur Forfani. Je suis les bilans de plusieurs fondations, en parallèle, sur les années 79
                     et 80… Mais elles continuent leurs activités bien après. Je dois donc remonter au-delà.
                  

                  – Pourquoi ?

                  – Mais pour faire un bilan d’activités. Relever les flux financiers et les noms des
                     donneurs d’ordres de ces mouvements d’argent.
                  

                  – Contentez-vous des années qu’on vous a assignées, père Malone. Un autre a la charge
                     des années suivantes. Et ainsi de suite jusqu’à extinction éventuelle de l’activité
                     du compte. Vous ne devez en aucun cas faire l’audit de chaque compte, mais de son
                     activité sur une période donnée… Est-ce bien clair ? D’autres sont chargés de collecter
                     vos recherches, afin de les transmettre aux éminences du G8.
                  

                  – Je cherchais à aller plus loin, voilà tout.

                  – La question n’est pas d’aller loin, mais de faire bien, père Malone ! Merci de vous
                     en tenir à cela…
                  

                  Forfani plia les copies de Malone et emporta les feuillets avec lui Dieu sait où.
                     Pour disséquer ce que Malone étudiait, probablement. Malone ne savait pas si ce laïc
                     appliquait le règlement avec une rigueur absurde… ou était complice du sabordage de
                     l’audit bancaire.
                  

                  Une seule chose était certaine : tout était fait pour que personne ne sache rien.
                     L’étude des comptes de l’IOR était divisée entre tant d’auditeurs, dans tous les étages,
                     sous chaque voûte, reliées entre elles par des escaliers. Comme une « bibliothèque »
                     de Babel, labyrinthe de cauchemar où prêtres et laïcs se croisaient dans un silence
                     de mort, écrasés par la peur de ce qu’ils manipulaient. L’information était filtrée
                     par tant d’étapes que le contrôle général en était impossible. Délibérément.
                  

Personne ne savait rien. Le G8 savait tout. Et l’un des huit cardinaux ne voulait
                     pas qu’on sache… Pour ça, il faisait même assassiner des prêtres.
                  

                   

                  Quand il ressortit dans la cour de la tour Nicolas-V, le dos brûlant de sueur, la
                     goulée d’air frais fut si douce à Malone qu’il eut le sentiment d’avoir été en apnée
                     depuis l’aube dans ces locaux suintant la méfiance. Un climat saturé et suffocant.
                     Oppressant.
                  

                  Malone savait qu’il n’arriverait à rien avec des types comme Aldo Forfani sur le dos.
                     Il lui fallait la liberté de chercher. Voilà ce qu’aucun prêtre n’était parvenu à
                     obtenir tout en restant en vie…
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                  Oscar Mintsala savait que ce voyage serait à haut risque. Et pourtant, aucune difficulté
                     ne lui fut faite lors de son départ de Libreville. Il arriva à l’aéroport Léon-Mba
                     sans subir la moindre filature. Passeport, visa, portiques de détection. Les contrôles
                     se succédèrent sans le moindre incident. À croire que les autorités gabonaises étaient
                     enchantées de le voir déguerpir. Si elles avaient su ce qu’il emportait avec lui !
                     Assez de preuves de corruption pour faire sauter la moitié de l’Afrique ! À la douane,
                     on s’attacha tout de même à défaire une à une ses valises. L’officier de service insista
                     pour les inspecter lui-même. Il fouilla les épaisseurs, comme s’il soupçonnait un
                     double fond. Il avait des ordres.
                  

                  Mais rien. Le néant.

                  Face à lui, Mintsala souriait. Il souriait tout le temps, Oscar, malgré le cancer
                     qui, il le savait depuis un mois, lui rongeait le foie. Sans espoir… C’est peut-être
                     une des raisons qui l’avaient poussé à se joindre à la plainte de Transparency contre
                     Omar Obamyane. Parler avant de mourir. Dire la vérité sur les hommes pour qui l’Afrique
                     votait dans des urnes bourrées d’avance. Dire la vérité sur cet Occident moralisateur
                     qui soutenait les despotes par intérêt aveugle, concupiscence et avidité. Contraindre le monde à l’entendre. Puis partir serein.
                  

                  Au signal de l’officier, Mintsala fut autorisé à refermer lui-même ses valises sens
                     dessus dessous. Il s’exécuta et sourit encore au moment où l’équipage d’Air France
                     passait devant lui, sans contrôle, le portillon des douanes. Marianne, la jeune hôtesse
                     noire, emportait la mallette de preuves d’Oscar Mintsala. En cinq ans, c’était la
                     première fois qu’il se séparait de son trésor. Il serait heureux de la retrouver dans
                     l’Airbus. Au même moment, son vol était annoncé.
                  

                  Direction Paris. Le palais de justice. La vérité.

                  Quand les portes du vol 724 se refermèrent, l’avion posé sur le sol gabonais devint
                     automatiquement territoire français en vertu de la convention de Varsovie. Alors,
                     pour la première fois, Oscar Mintsala se détendit. Il se sentit libre. Il ne risquait
                     absolument plus rien. Plus rien ne pourrait l’arrêter. Sa mallette reposait à ses
                     pieds…
                  

                  L’Airbus décolla à l’heure exacte.

                   

                  *

                   

                  Dans son bureau surgelé par la climatisation du palais de son père, Omar Francisco
                     Obamyane ne s’entendait même plus hurler. À peine informé du départ de Mintsala de
                     Libreville, il avait composé le numéro de Charles Naouri. Ligne directe. L’autre avait
                     décroché. Ni politesse, ni formule, ni même un simple bonjour, il attaqua à sec :
                  

                  – Il vient de partir, putain !

                  Six mille kilomètres plus au nord, Charles Naouri s’était retiré pour la semaine dans
                     son chalet de Verbier, ouvert sur le Mont-Blanc, côté suisse. Son nid d’aigle. Comme à l’abri de la corruption avec l’apparition
                     des premières neiges. Baignant dans l’odeur douce du bois du chalet et de l’âtre qui
                     crépitait en toute quiétude. Le luxe et la paix. Serein, il répondit laconiquement :
                  

                  – Je sais.

                  – Et vous savez sûrement aussi où sont ses preuves ? hurlait Obamyane qui se rêvait
                     de plus en plus président à vie aux prochaines élections truquées, même s’il sentait
                     ce sacre annoncé s’effacer comme un mirage au fur et à mesure que son impatience montait
                     et que le temps passait. Il est impossible qu’il ne les ait pas avec lui, il les a
                     toujours ! tonna-t-il.
                  

                  – On est dessus.

                  – Mais il a foutu le camp, bordel !

                  – Je sais, monsieur Obamyane, je sais parfaitement.

                  – Et vous faites quoi ? Vous deviez vous en occuper ! Ce fils de pute de Gabonais
                     est en route pour le tribunal là, il veut me crucifier !
                  

                  – Calmez-vous. Je vous dis qu’on est dessus.

                  – Je vous préviens, s’il parle, s’il me balance, c’est régime sec pour la France en
                     Guinée ! Plus rien et à jamais, vous m’entendez ? Je donnerai tout à ces putains d’Américains !
                  

                  Par la baie vitrée, Naouri suivait le parcours d’un écureuil affolé par le froid à
                     venir. Il engrangeait frénétiquement de quoi manger pour l’hiver. Il fallait être
                     prudent dans ce monde… très prudent.
                  

                  – Je vous ai déjà dit qu’on s’occupait de lui. Ce sera fait, martela Naouri, un brin
                     plus tendu. Je vous ai dit aussi qu’on ne tenterait rien au Gabon. Ma parole a été
                     respectée. Je respecte toujours mes décisions, monsieur Obamyane, c’est pourquoi je
                     suis encore en vie… Respectez les vôtres, et nous serons en affaires pour très longtemps
                     encore.
                  

                  Et il coupa la communication.

                   

                  En Guinée, Obamyane hurla une ou deux fois dans son mobile, avant de se rendre compte
                     qu’il était seul en ligne.
                  

                  – Ce fils de pute m’a raccroché au nez… Et il me menace, il me menace, moi !

                  De rage, il balança son Sony Premium doré dernière génération, qui explosa contre
                     une table en marbre. Puis son regard s’abaissa entre ses jambes où une gamine de quatorze
                     ans entièrement nue et sagement à genoux sur un coussin le fixait, apeurée, les yeux
                     hagards. Il brailla en furie :
                  

                  – Qui t’a demandé d’arrêter, toi ?!

                  Alors elle reprit sa besogne, en s’appliquant comme on lui avait montré, sachant que
                     du plaisir d’Omar dépendait sa vie.
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                  C’est Yasmine qui avertit en premier son mari : Samira n’était pas rentrée du lycée
                     Blaise-Cendrars.
                  

                  Samira qui était tout le temps à l’heure. Sa mère avait déjà appelé son portable :
                     répondeur. Elle avait alors contacté la maman d’une copine de sa fille, qui lui avait
                     dit qu’elle la croyait malade.
                  

                  Samira n’était pas allée en cours. Et le lycée n’avait pas appelé ses parents ? Non…
                     Dieu sait ce qu’elle leur avait raconté. Alors Kamel ouvrit la chambre de sa fille.
                     Propre. Rangée… Sur le bureau, une enveloppe.
                  

                  Kamel blêmit.

                  – Elle est partie…, murmura-t-il, comme s’il savait ce qu’il redoutait depuis longtemps
                     déjà.
                  

                  Yasmine ouvrit l’enveloppe et lut. Malgré les larmes. Malgré le nœud terrible qui
                     lui déchirait déjà l’estomac. Et la gorge qui s’étranglait à chaque mot.
                  

                  
                     Papa, Maman,

                     Je pars sauver Malik et Redoine. Personne ne me force, je suis libre. Et j’ai choisi
                           l’amour. Je vous aime.

Mais j’aime Dieu plus que vous.

                     Votre Samira

                  

                  Alors que Yasmine s’écroulait mortifiée sur le lit de sa fille, Kamel avait déjà son
                     téléphone en main. Il appelait son fils Malik.
                  

                   

                  Dans sa Lexus, à l’approche de l’avenue de Messine embouteillée où il allait pour
                     s’engouffrer dans le parking souterrain, il décrocha. La voix de son père, méconnaissable.
                     Bredouillant. En panique :
                  

                  – Samira… Ta sœur, disparue ! La lettre… Elle a choisi de partir… de partir, mon fils !

                  – Partir où ? Où !… Papa ?!

                  Malik n’entendit plus que les larmes de son père.

                  Il raccrocha et contacta Leroy sur son portable. Derrière on klaxonnait. Il barrait
                     la rue. Il recula sèchement. Se gara en travers sur le trottoir. L’autre passa en
                     hurlant une saloperie raciste. En pure perte. La voix de Leroy grésilla, goguenarde :
                  

                  – Ton frère a parlé, Malik ?

                  – Ma sœur a disparu, vous deviez la protéger !

                  Leroy, très calme :

                  – Bouge pas, je vérifie !

                  Dans son bureau de la Crime, Fabrice Leroy composa le numéro de Hayet, chargée de
                     materner Samira Aboulker. Sonnerie dans le vide. Puis on décrocha alors qu’il allait
                     abandonner.
                  

                  – Hayet ?

                  – Nique la police, enculé ! Je nique la police ! Ta meuf, elle fera plus jamais bander
                     personne !
                  

On raccrocha. Une voix jeune. Leroy, livide.

                  Il reprit son portable où Malik attendait toujours, prêt à exploser.

                  – Y a un souci. Je file à Sevran. Je te la retrouve, ta sœur, Aboulker, je te la retrouve
                     et toi tu fais parler Redoine !
                  

                  Il raccrocha. Puis hurla :

                  – Malowsky ! Préviens la Territoriale. Agent en danger Hayet Belkacem, ça urge, putain !

                  Leroy avait parlé d’un « souci » et sa voix avait changé. Malik avait senti la peur,
                     sa panique. Il commença à redouter le pire et à se reprocher d’avoir pactisé avec
                     ce flic facho.
                  

                  Où tu es, petite sœur ?

                   

                  *

                   

                  Cent quatre-vingts sur l’A1. Deux bombes sur la route. Leroy en tête avec Malowsky.
                     Gyros, sirènes. Favier dans l’autre véhicule avec Weber. Une armée en guerre se portant
                     au combat sous un ciel gris plombé. Le portable de Hayet pisté. Sans espoir : on allait
                     les balader avec son GPS et les perdre dans le quadrillage des rues.
                  

                  Cité Rougemont. Les chouffeurs en alerte. Concert de sifflets et de portables à l’arrivée
                     de la Crime. La Territoriale sur place, direct à l’adresse de Hayet. Studio au rez-de-chaussée,
                     loué par le service. Des bleus armés de riot-guns. Des gyros qui giflaient les façades
                     lézardées. Perquise en cours. Rien. Néant. L’agent Hayet Belkacem avait disparu.
                  

                  Leroy en rage. Ils en avaient fait quoi de Hayet ?

                  Et puis survint l’appel du commissariat de Sevran. Un corps découvert à l’est de la
                     cité. Un corps de femme, sans identité.
                  

Leroy, électrifié. Redémarrage avec Malowsky à bord, sans attendre les deux autres.
                     Les rues s’enfilaient sous les regards hostiles des indigènes de la cité et des silhouettes
                     des fantômes en niqab. Gyros. Concert de sirènes à nouveau.
                  

                  Les deux flics de la Crime, tendus à mort, la main sur leur Sig-Sauer, une balle dans
                     le canon.
                  

                  Là, à deux blocs, un attroupement. Un car de bleus, armes au poing. Des pompiers.
                     Des jeunes qui chouffaient. Du monde sur les toits, là-haut, sur les dalles herbeuses
                     du quinzième étage. On les observait, en alerte, une lessiveuse prête à tomber du
                     ciel. Leroy, carte de flic, brassard. Les bleus s’écartèrent. Un pompier se retourna,
                     choqué :
                  

                  – Putain, j’avais jamais vu ça ! Ils l’ont jetée… ils l’ont jetée d’en haut !

                  Leroy se figea. Hayet Belkacem à demi enfouie dans un bac à sable pour mômes. Un pantin
                     brisé. Démantelé. Visage figé. Yeux grands ouverts. Le haut habillé, le bas nu. Violée
                     en tournante, certainement…
                  

                  Leroy serra les dents. Échec sur toute la ligne, mon grand ! se dit-il. Samira disparue. Hayet morte. Une fulgurance : Abou Amzen, alias Jean-Didier Zarkaoui. Le gourou de la petite Aboulker ! Leroy à Malowsky :
                  

                  – Occupe-toi d’elle, je m’occupe de Samira. N’appelle pas le mari de Hayet, je le
                     ferai. Je le ferai, moi…
                  

                  Sa voix se noua. Hayet venait tout juste d’être maman. Sa fille de un an déjà orpheline.

                   

                  Leroy recula, un dernier regard à la petite Belkacem à la carrière si brève et à la
                     vie si courte. Vingt-quatre ans. Progression au mérite. Femme arabe et flic, un vrai
                     concours d’obstacles dans ce monde merdique. Tout ça pour finir huée par ses frères, par des traîtres, par des
                     lâches. Leroy était en rage. En incandescence absolue. Il lui fallait Amzen. Coûte
                     que coûte. Il devait partir de l’adresse de Samira.
                  

                  Le flic se souvenait de la description que Malik Aboulker lui avait faite des lieux.
                     Lui et Redoine avaient surveillé leur jeune sœur devant la salle de prière salafiste.
                     Un Monoprix désaffecté. Leroy fourra le gyro à l’abri dans la boîte à gants. Sa 308
                     était signalée dans la cité. La mort de Hayet et le cirque des sirènes de l’autre
                     côté du quartier le préservaient des zonnards. Pas pour longtemps, mais peut-être
                     assez pour loger Amzen.
                  

                  Il roula jusqu’à l’ancien magasin. Désert. Il descendit de voiture, puis courut jusqu’au
                     mur d’enceinte déjà rongé d’herbes hautes. Il en fit vite le tour à couvert jusqu’à
                     une première porte rouillée. Fermée. Leroy progressa encore. Il longea le mur tagué.
                     « Essaie un autre monde ! » était tagué en noir. Chiche !

                  Leroy se dit que la porte de secours pouvait servir d’issue principale aux barbus.
                     Il ralentit. Un type en gardait l’entrée. Un molosse. Il avait vu juste. Le flic fourra
                     son Sig de service dans son holster et sortit un gros Colt 45. Une arme civile. Récupérée
                     en douce sur une scène de crime voilà deux ans, au Raincy. Arme jamais signalée. Fabrice
                     Leroy la gardait pour une grande occasion. Celle-là en était une. Une belle.
                  

                  Colt à la main, il se montra.

                  Le molosse se retourna. Trente ans. Crâne rasé. Calotté du kufi. Une tête de plus que lui. Il fit volte-face pour sortir une arme en voyant Leroy.
                     Le flic lui abattit la sienne sur le crâne. Trois coups de crosse. Le gros à terre. Djellaba en sang. Canon sur l’œil, Leroy,
                     sans concession :
                  

                  – Amzen ?

                  – Sais pas.

                  Coup de crosse rageur aux couilles. L’autre, plié, geignant.

                  – Amzen ? répéta Leroy.

                  – Sous-sol, fit le gros, cherchant une issue à son calvaire.

                  Leroy lui en fournit une. Coup de crosse à la tempe. Out pour un bail. Leroy entra
                     tout en tirant le géant par la capuche de l’anorak qu’il portait sur la djellaba.
                     Puis il referma la porte sans un bruit. Personne en vue. Personne aux fenêtres. Il
                     savait qu’il avait dix minutes devant lui, avant que les autres flics ne rappliquent.
                     Que ça grouille…
                  

                   

                  Des portes défoncées, des flaques d’eau d’infiltration, des vestiges de repas du kebab
                     hallal du centre-ville. Bouteilles de soda. Gravats de cloisons abattues, percées.
                     Impacts de tirs de kalach dans un mur. Des détritus urbains en pagaille. Leroy suivit
                     les lumières.
                  

                  Une porte, une langue de néon. Un escalier. Au loin, une rumeur provenant du tréfonds
                     des caves. Le flic descendit marche par marche, se guidant au son. Une salle plus
                     petite, ancien entrepôt du Monoprix. Monte-charge ouvert, figé depuis longtemps. Quelques
                     tapis élimés. La salle de prière ? Leroy l’ignorait. Il ne fréquentait pas trop les
                     mosquées, surtout clandestines.
                  

                  L’écho renvoya le son d’une voix au téléphone.

                  – … pas trop près, surtout qu’elle ne te voie pas… RER ?… Espérons qu’il n’y aura
                     pas grève.
                  

                  La voix riait, puis reprit :

– Une agression et les kouffar arrêtent tout, ils savent faire que ça ces branleurs ! Bientôt,
                     pour annoncer qu’ils bossent, ils lanceront un préavis de travail !
                  

                  Il se marrait de sa blague. Rire de fouine.

                  Leroy progressa, tapi dans l’ombre.

                  – Tu me tiens au courant, frère…

                  Leroy entendit un bip. L’autre avait raccroché. Leroy surgit de l’ombre. Amzen se
                     retourna. Cadra le flic. Voulut fuir. Leroy tira. La balle éclata le genou de l’émir.
                     Il tomba en hurlant dans un grand fracas. Pris de panique, il rampa vers la chaire
                     de fortune qui servait à ses prêches. Leroy leva les yeux. À dix mètres, une kalach
                     appuyée au mur, chargeur engagé. Leroy s’élança et fut le plus rapide. Il écarta l’arme
                     en douceur sous les yeux affolés d’Amzen. Puis il braqua Abou Amzen.
                  

                  – Samira Aboulker ?

                  L’autre le regarda, un peu surpris.

                  – Samira ? insista Leroy.

                  – Trop tard, flic… Elle est partie.

                  – Partie où ?

                  – Au paradis, frère…

                  Leroy tira. Deuxième rotule en l’air. Le cri d’Amzen résonna dans le sous-sol. Les
                     genoux broyés. L’os de sa rotule avait rebondi pour retomber juste sous son nez. Elle
                     tournoyait comme une toupie qui l’éclaboussait de son sang. Bout de chair sanglante.
                     Morceau de bourreau en kit, sans victime. Il se tordait de douleur, bouche en apnée.
                     Leroy s’avança sur lui.
                  

                  – Samira Aboulker ?

                  – Tue-moi, tu sauras tout… juste par… la télé ! Mais il sera… trop tard, flic ! Trop…
                     tard.
                  

                  Leroy tira de nouveau. La détonation résonna longtemps dans le sous-sol. Le bras gauche d’Amzen avait sursauté curieusement, le coude explosé.
                     Il ne tenait plus que par un court ligament blanchâtre. Le cri d’Amzen fut muet. Insondable.
                     Il devait regretter d’être né. Visage délavé, raviné de sueur, il dit trois mots en
                     arabe, un mauvais arabe, appris à Raqqa. Un début de prière… La prière des morts, pensa Fabrice Leroy sans trop savoir.
                  

                  – Alors Samira ? Je te laisse une chance, Amzen. Toi, tu vas crever, tu le sais. Mais
                     je te laisse une chance de parler, avant d’aller flinguer ta famille. Ta meuf. Ta
                     mère, qui a donné naissance à un déchet comme toi ! Tes mômes qui portent tes gènes
                     pourris, et tous les autres. Je ne m’arrêterai jamais, Amzen, jusqu’à ce qu’il n’existe
                     plus sur terre un seul atome de ta descendance !
                  

                  Le regard de Jean-Didier Zarkaoui devint dément.

                  – Crève ! Fils… de…

                  – Inverse pas les rôles, petit.

                  – Tu es… malade !

                  – Et toi t’es Prix Nobel de la paix ? Tu envoies une gamine de quinze ans à la mort
                     et t’es le nouveau Mandela ?
                  

                  Amzen tordit sa bouche de douleur et leva les yeux.

                  – Je sais pas c’est qui… Mandela.

                  Leroy eut un sourire affligé devant l’ignorance crasse du nouveau messie des cités.

                  – Dis-moi où elle est, fit doucement le flic. Dis-moi où tu l’as envoyée – par le
                     RER. Je t’ai entendu parler d’elle tout à l’heure.
                  

                  – Au paradis direct sans changement, bredouilla l’émir du Monoprix.

                  – Voilà un endroit que tu connaîtras jamais.

                  Leroy braqua le Colt 45. Et tira.

La tête d’Amzen libéra le lobe pariétal à l’arrière du crâne et la moitié de sa cervelle
                     s’étala sur le ciment crasseux. Leroy secoua sa chaussure à peine éclaboussée. Il
                     saisit le portable de Zarkaoui, devenu Salif Abou Amzen juste pour le fun. Dernier
                     appel. Un nom s’afficha : Amid. Il fit défiler les autres noms. Que des pseudos. Rien.
                     Puis il passa aux SMS. Les six premiers, inutiles : codés ou anecdotiques. Au septième,
                     Leroy se figea en lisant : « 724AF. »
                  

                  Il empocha le portable et quitta le sous-sol en cherchant le sens de ce code-là. Il
                     remonta au niveau zéro, traversa le hall inondé et retrouva le corps étendu de la
                     sentinelle. Il tira le corps du type évanoui jusqu’à l’entrée du monte-charge. Nuque
                     sur le rail. Puis, de toutes ses forces, il poussa la porte. Cervicales brisées net.
                     Il essuya alors la crosse et colla le Colt 45 dans la main droite du gardien du temple.
                     Fabrice Leroy ignorait si sa mise en scène passerait. Mais il savait qu’au fond on
                     ne l’emmerderait pas. Il pressentait que le pire était à venir. Là-dessus, il ne se
                     trompait pas…
                  

                   

                  Il se dirigea vers la porte blindée qui donnait sur l’extérieur et s’apprêtait à sortir
                     quand une voix venue du fin fond de l’ancien magasin résonna :
                  

                  – Salif ?

                  Leroy se pétrifia. Il fit volte-face. Scruta l’obscurité. Longea un nouveau mur pourri
                     de tags. Là, une porte épaisse fermée. Derrière, la voix, plus faible :
                  

                  – Salif ?…

                  Leroy braqua son Sig-Sauer et bascula la poignée d’acier en braquant l’intérieur…

                  Face à lui, une ancienne chambre froide dégoulinante de crasse. Et juste là dans un angle, enfouie dans l’ombre, une gamine à terre presque
                     nue, roulée en boule, visage tuméfié. Tremblante. Grelottante. Frappée. Violée. La
                     môme l’implorait du regard. Il la dévisagea, glacial :
                  

                  – Ça veut dire quoi « 724AF » ?

                  Elle ouvrit la bouche, inaudible. Puis elle émit d’un filet de voix :

                  – Un avion. Paris-CDG… Elle va se faire exploser…

                  Dans l’obscurité, il la regardait trembler. Elle ne mentait pas. L’urgence faillit
                     lui faire oublier le principal :
                  

                  – Et toi, t’es qui ?

                   

                  Blême, Leroy venait de réaliser l’évidence qu’il n’avait pas captée, tant il était
                     aveuglé par sa haine. Il sortit du Monoprix et poussa la môme dans la 308. Sans violence.
                     Dehors, toujours personne. On n’avait manifestement pas entendu les coups de feu assourdis
                     du sous-sol. La gamine lui obéissait. Robotique. Il la planqua sous le tableau de
                     bord et contacta Favier. Il fallait prendre en charge l’adolescente choquée. Hôpital.
                     Examens. Sécurité maximale. Témoin capital.
                  

                  Il démarra dans un crissement à la rencontre de son adjoint en fonçant dans les rues.
                     En route, il appela le bureau. Il réclama l’horaire du vol 724AF à Charles-de-Gaulle et
                     sa provenance. La Ford de Favier surgit là, sous un porche. Crissement. Leroy pila
                     et sortit avec précaution la petite qui changea de voiture en claquant des dents.
                     Il était hors de question qu’on la remarque. Hors de question aussi que la cité sache
                     ce qu’elle avait vu, elle ne survivrait pas. Ça dévoilerait le massacre du Monoprix,
                     ça déclencherait une émeute. Et tout brûlerait. En d’autres temps, Leroy aurait laissé
                     faire. Mais pas là, pas maintenant…
                  

                  Favier emporta l’adolescente loin du chaos. Une fois la môme en sécurité, Leroy redémarra, seul. En route, il contacta Huismans, à la DNAT, l’Antiterrorisme.
                     Il avertit que la cible était le vol Air France 724 en provenance de Libreville. Il
                     décrivit la kamikaze : quinze ans, elle portait sûrement une abaya mauve.
                  

                  – Elle va tout faire péter !

                  Il ajouta que le renseignement venait d’un indic, juste avant qu’il meure…

                  Le pire était à venir. Le pire était certain.
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                  Malik roulait vite. Trop vite.

                  L’appel de Joassin l’avait cueilli en pleine réunion avec Carla et leur staff. Une
                     réunion où il ne les écoutait déjà plus, obsédé par la disparition de sa petite sœur.
                     Par son avocat belge, Oscar Mintsala leur avait fait savoir l’heure de son départ
                     de Libreville. Malik et Carla venaient juste de décider d’aller l’accueillir quand
                     Joassin lui avait téléphoné pour lui raconter le drame de Sevran. Le peu qu’il savait :
                     la mort d’une flic, un règlement de compte dans une mosquée clandestine, des morts.
                  

                  Mais l’information capitale concernait le vol 724 à Charles-de-Gaulle qui était menacé
                     d’un attentat, les flics venaient de l’avertir. Malik avait pâli : le vol de Libreville,
                     celui de Mintsala !
                  

                  Quel rapport avec la mosquée de Sevran ? Sa petite sœur Samira disparue depuis le
                     matin ? Quel rapport avec la fusillade ? Les salafistes ?… Malik avait tenté de joindre
                     Leroy. Impossible.
                  

                  Le flic avait merdé.

                  Malik avait paniqué. Il avait dit à Joassin de le retrouver sur place à Roissy. Et
                     il avait foncé. Carla l’avait calmé. Il avait absolument tenu à conduire. Elle n’avait
                     pas vraiment eu la force de l’en empêcher…
                  

Sa Lexus filait comme un missile sur l’A1. Flashé trois fois. Il slalomait. Klaxon
                     à fond. Malik avait perdu tout sens de la prudence. Il ne voyait plus que Samira.
                     Sa petite sœur pleine de vie. Kamikazée. Victime d’Abou Amzen.
                  

                   

                  Charles-de-Gaulle. Hall 2.

                  Malik s’engouffra sur une voie de taxis. Un CRS le siffla. Malik pila. Carla tâcha
                     d’expliquer la situation au type du réseau de surveillance du plan Vigipirate. Malik
                     fonçait déjà à pied vers le hall 2. L’appel de la DNAT arriva au même moment. Les
                     flics paraient au plus urgent. Le CRS en oublia la Lexus abandonnée en vrac. Il devait
                     détourner les taxis, rendus hystériques, qui arrivaient en grappes dans un concert
                     de klaxons. Carla jura et se glissa au volant. Elle colla la Lexus en warnings sur
                     un dépôt de chariots à bagages. Puis elle se rua dehors à la recherche de Malik qui
                     avait déjà disparu.
                  

                   

                  Vol 724AF. Arrivé à l’heure. Landing. Malik se précipita porte 64. On affichait « Libreville ». Partout des militaires
                     de l’opération Sentinelle. Famas armés. Chargeurs engagés. Stress au maximum. Tous
                     l’œil aux aguets sur les abayas mauve collant au signalement donné par Leroy. Toute
                     gamine âgée de quinze ans devenait synonyme de mort…
                  

                  L’Airbus s’était garé face au toboggan. Les passagers débarquaient. Les premiers passaient
                     les portes, sous l’œil des flics et des soldats. Climat de guerre, de coup d’État
                     déclaré.
                  

                  Malik scannait le hall. Pas de Samira. Pas d’Oscar Mintsala non plus. Le rush des
                     passagers s’agglutinait au filtrage. Les appels à évacuer la zone de la porte 64 se
                     multipliaient en vain. Malik ne tenait plus en place. Ni Samira ni Oscar Mintsala. Rien ! Toujours rien !
                  

                  À l’autre extrémité du hall, Leroy et Malowsky écartèrent à leur tour les curieux.
                     Leroy aussi voulait retrouver la kamikaze. Désamorcer la bombe. Empêcher le massacre.
                     Coûte que coûte.
                  

                  La foule enflait encore. Au loin, Malik aperçut un remous. Leroy fendait la foule
                     compacte, sans même remarquer l’avocat. Chacun cherchait de son côté. Désespérément.
                  

                   

                  Porte 64. Carla scrutait les visages des passagers. Blancs minoritaires. Elle avait
                     en mémoire le visage de Mintsala. Mauvais pressentiment. Elle rappela alors Joassin.
                     Première sonnerie, l’avocat décrocha, nerveux. Sans attendre, il lui avoua :
                  

                  – Oscar a profité de l’escale à Rabat. Il arrive du Maroc par un vol Lufthansa dans
                     quinze minutes, porte 35. Pardon, il m’a dit de rien dire. Mais là, je suis bloqué
                     à l’accès park…
                  

                  Carla avait raccroché.

                  Elle hurla :

                  – Malik ! Porte 35 ! Il arrive de Rabat !

                  Ils bousculèrent les passagers, les curieux et les embrassades joyeuses des arrivants
                     hagards qui ignoraient tout de ce qui se jouait. Ça râlait sec. Mais les avocats n’entendirent
                     rien et foncèrent droit devant eux. Personne ne comprit. Pas même Leroy, qui les vit
                     s’éloigner à fond de train.
                  

                  D’instinct, le flic délaissa Malowsky et suivit le mouvement. Cavalcade effrénée.
                     Slalom entre passagers et chariots. Les appels répétés rendaient les gens cinglés.
                     Il fallait évacuer la porte 64 où débarquaient trois cents personnes et où convergeait
                     le public en masse flasque. Il se passait quoi ? La panique grandissait dans le hall.
                     Un cordon de soldats bloquait l’accès aux portes situées au sud du hall 2. Malik tenta de le forcer. Refus : on les isolait dans la zone nord.
                     Mais le danger était au sud et personne ne le savait ! Carla présenta sa carte d’avocat.
                     Rien à faire.
                  

                  À trente mètres, Leroy déboula. Il interpella l’officier responsable. Carte de la
                     Crime sous le nez. Le militaire céda à regret, sans comprendre. Il avait des ordres
                     et son alerte était au nord !
                  

                  Porte 54… Porte 45… Porte 40… L’annonce de l’arrivée du vol 237LH en provenance de
                     Rabat les pétrifia. La voix suave de l’hôtesse annonçait le début de l’Apocalypse
                     avec sérénité, sans même en avoir conscience. Carla et Malik cavalaient à fond en
                     contournant le cordon de sécurité. Leroy courait loin devant, main sur le Sig. Il
                     le sentait, tout basculait.
                  

                  Hors de contrôle.

                   

                  Elle murmura :

                  – Allahou akbar.

                  Ses lèvres blanches tremblaient. Ses mains étaient collantes de peur. L’une tenant
                     le gilet rembourré de Semtex, sous son abaya. L’autre sur le détonateur de mise à
                     feu. Il était l’heure qu’elle sorte des toilettes, situées juste en face des portes
                     de débarquement 34-35.
                  

                  L’adolescente retint son souffle, puis elle poussa la porte. Face à elle, le hall
                     était bondé… Elle vit l’affichage d’arrivée : « Rabat. Landing. » Tout allait bien,
                     elle était dans les temps, comme Amzen l’avait exigé quand il l’avait avertie du changement
                     de vol. Peu importait maintenant. Elle allait où on lui disait d’aller. Elle murmura :
                  

                  – Je me mets sous la protection de Dieu contre le Diable lapidé…

Puis elle récita pour elle Al-Fatiha, première sourate du Coran. Elle se faufila dans la foule des gens qui se massaient
                     dans l’attente des passagers du Maroc. Certains faisaient des signes à leurs parents,
                     d’autres riaient. L’insouciance régnait. Elle dit tout bas :
                  

                  – Seigneur Dieu ! Bénis Mohammad et ceux qui appartiennent à Mohammad, comme Tu as
                     béni Abrahàm…
                  

                  Un type la bouscula. La main de l’adolescente se crispa sur le détonateur. Le type
                     s’excusa en la regardant à peine. Elle avait failli appuyer par réflexe. Par peur.
                     Elle se reprit et avança dans la foule, invoquant Dieu tout en se faufilant dans la
                     foule des passagers… presque souriante. Heureuse.
                  

                  Elle balbutiait : « Seigneur Dieu… » quand elle le reconnut ! On lui avait montré
                     sa photo… L’homme était là. Grand, noir, les cheveux presque blancs. Pourquoi lui ?
                     Il paraît qu’il était un traître, un apostat. Vrai, faux ? Elle ne le savait pas et
                     s’en moquait royalement. L’important était qu’elle serve leur combat par son sacrifice
                     ultime. Amzen le lui avait dit aussi.
                  

                   

                  Oscar Mintsala passait tout juste la porte 35, le sourire aux lèvres. Marianne, l’hôtesse
                     noire de Libreville, lui avait rendu sa mallette au départ et, à Rabat, il l’avait
                     à nouveau menottée à son poignet. La jeune fille alla droit vers lui, sans hésiter.
                  

                  Derrière, au loin, Malik l’aperçut enfin dans son abaya mauve.

                  – Samira ! Sam, non !… NON !
                  

                  Mais l’adolescente n’entendait plus rien. Elle empêchait Oscar Mintsala de passer.
                     Il s’en étonna. Elle le fixa et murmura, avec son plus doux sourire :
                  

                  – Allahou akbar, mon frère !
                  

Et le pouce pressa le détonateur d’un coup sec.

                  Alors, le silence.

                  Un silence insondable.

                  Un silence d’une incroyable densité.

                  Puis un souffle qui balaya le hall. Le blast de l’explosion pulvérisa la foule. Percutée.
                     Emportée. Balayée. Atomisée. Carla plaquée à terre. Malik projeté dans un kiosque
                     d’affichage. Leroy basculant sur des chariots de valises. Les corps comme des quilles
                     de bowling. En accéléré. Un ouragan de haine. Les débris, comme des shrapnels, cisaillant
                     tout. Déchiquetant les visages. Les boulons, les vis et les chairs qui giclent. Le
                     verre qui lacère. Les corps partout éparpillés. Le sang, les larmes, les cris. L’air
                     empestant le plastique brûlé. Âcre. Acide. Les corps fantomatiques, errant en panique.
                     Tombant, rampant, gisant, agonisant, hurlant. Le brouillard dans le hall, aveuglant.
                     Les ordres qui résonnent, au loin. Dont l’écho se brouille. Les oreilles qui saignent
                     dans un coton sourd.
                  

                  De la jeune fille, il ne restait plus rien que l’abaya en sang. Oscar Mintsala avait
                     été cisaillé par l’impact.
                  

                   

                  Carla fut la première à relever la tête. Ce qu’elle vit alors était tellement abominable
                     qu’elle ne fut sûre de rien pendant de longues secondes. Puis elle distingua les jambes
                     d’un homme poussant une porte de service. Dans un bourdonnement sourd. Dans le chaos.
                  

                  L’homme qui se penche. L’homme qui ramasse un bras humain. Au bout du bras : une mallette.
                     L’homme qui libère la mallette du bras sanglant. L’homme qui repart par la porte de service.
                     Carla marmonna, inaudible :
                  

                  – Les preuves de Mintsala…

Elle se releva et tituba. Debout elle réalisa le massacre. Vingt morts au moins. Plus
                     de cent blessés. Elle-même, le bras labouré par un boulon d’acier. Elle dérapa sur
                     du sang gras, se rétablit de justesse. Elle atteignit la porte de service. Un escalier.
                     Courant d’air glacé. Elle inspira à fond et descendit.
                  

                  Devant elle, une cavalcade. Elle descendit encore en se cramponnant à la rampe… Puis
                     elle ralentit. En bas, un long couloir. Des vitres ouvrant sur le tarmac. Elle ne
                     l’aperçut que de dos. L’homme en blouson courait vers un fourgon de service aux couleurs
                     d’ADP. Anonyme parmi d’autres. Le type grimpa à bord, mallette en main. La porte latérale
                     se referma. Le fourgon démarra en crissant… Carla prit soudain conscience de la réalité :
                  

                  L’attentat, pour voler les preuves de Mintsala. Samira manipulée. Samira, idiote utile !
                        Morte pour une cause secrète dont elle ignorait tout. La môme, aveuglée. Trompée.
                        Abusée. Sacrifiée. « Faux » attentat… mais vrais morts.
                  

                   

                  *

                   

                  Un massacre.

                  Les secours convergeaient. Les pompiers évacuaient les blessés. Les services de police
                     quadrillaient le périmètre ahurissant du chaos. Carla était assise dans un véhicule
                     d’urgence, la manche déchirée, sa blessure soignée. Une sale entaille causée par un
                     boulon rouillé expulsé du gilet de mort de la kamikaze à la vitesse d’une balle. Elle
                     aperçut alors Pierre-Emmanuel qui avait réussi à franchir les contrôles. Sans qu’elle
                     sache pourquoi, elle fondit en larmes. Dans ses bras. Puis son cou. Elle lui balança tout : Malik, sa sœur, Mintsala, la mallette. Il n’en revenait pas. Sidéré,
                     il demanda :
                  

                  – Malik ?

                  – En haut, je crois… Cherche en haut… Hall 2…

                  Pierre-Emmanuel l’embrassa tendrement et la laissa aux soins de la protection civile.
                     Il se dirigea très vite vers le hall indiqué. Un cordon de militaires en empêchait
                     l’accès. Mais, de l’entrée, Pierre voyait tout. Fabrice Leroy en discussion avec les
                     huiles de la DNAT. Faisant son rapport. Ménageant ses zones d’ombre. Hayet, oui. Amzen,
                     non…
                  

                  Il racontait qu’il avait trouvé les corps dans le Monoprix désaffecté. Ils devaient
                     y être encore. Son indic lui avait dit pour la fille et l’attentat, avant de mourir
                     la nuque broyée dans le monte-charge. L’officier de l’Antiterro notait. Acquiesçait.
                     Le procureur général de Paris ferait plus tard la synthèse des événements en conférence
                     de presse. Comme toujours depuis les attentats de Charlie en janvier 2015. Feuilleton morbide.
                  

                  Puis le regard de Leroy distingua Malik. Immobile, là-bas, au milieu du chaos des
                     corps et des débris humains. Figé, stoïque. Dans un état de sidération absolue. Sa
                     petite sœur perdue devait être quelque part explosée dans ce hall d’aéroport. Sous
                     une bâche. Partout et nulle part à la fois.
                  

                  Parvenu à sa hauteur, Leroy se pencha en le prenant par le bras. Comme pour le soutenir.
                     Et il lui dit ce qui s’était passé. Ce qui s’était vraiment passé depuis Sevran.
                  

                   

                  La fille qui s’était fait exploser s’appelait Louna. Louna Halimi. Elle était la meilleure
                     amie de Samira. Elle fréquentait le même lycée. Mais également Amzen et la mosquée
                     intégriste. Il lui raconta Samira, prisonnière dans la chambre froide, il mentit sur la boucherie du Monoprix. Il rassura Malik autant qu’il était possible,
                     sans se donner le beau rôle. Samira était placée sous protection, à l’hôpital René-Muret
                     de Sevran. Il avait tenu sa parole donnée à Redoine. Leur jeune sœur était en vie.
                     Et en sécurité. Meurtrie, traumatisée, violée… Mais en vie.
                  

                  Amzen l’avait punie d’avoir renoncé à mourir. D’avoir préféré la vie, et d’avoir désobéi
                     aux ordres de l’Émir, avant de se rabattre sur la petite Louna, plus jeune, plus exaltée.
                     Plus idéaliste. Plus fragile probablement. Abou Amzen l’avait payé de sa vie. La petite
                     Louna aussi.
                  

                  Puis, prosaïque, Leroy conclut qu’il avait rempli sa part du marché. À Malik et à
                     son frère désormais de respecter leur deal. Il voulait ce que Redoine avait volé dans
                     le coffre d’Alain Darcilly. Mais Malik n’écoutait plus. Effondré, il pleurait sans
                     bruit. Vidé. Soulagé. Halluciné. Il aurait été capable d’embrasser Leroy. Il ne le
                     fit pas. Pourtant le flic avait sauvé la vie de sa sœur adorée. Même s’il savait que
                     Leroy ne l’avait pas fait pour elle…
                  

                  Malik se reprit et revint lentement à la réalité. Toujours à cran mais apaisé, il
                     dévisagea Leroy et lui répondit d’une voix blanche :
                  

                  – On n’a qu’une parole.
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                  La 308 s’immobilisa sur le parking visiteurs. Gyrophare dissimulé. Fabrice Leroy jubilait,
                     il allait parler à Redoine, lui exposer la situation, son « fait d’armes ». Lui dire
                     qu’il avait sauvé Samira. À lui, il pourrait en dire plus. Et il pourrait lui demander
                     de collaborer, au nom de leur accord passé. Le pansement qui lui barrait le visage
                     témoignerait de toute sa bonne volonté et des risques qu’il avait pris. Le soulagement
                     de Redoine de savoir Samira en vie devrait l’aider dans sa tâche, se dit Leroy en
                     posant pied à terre, face au bunker de la maison d’arrêt de Fleury. C’est alors qu’il
                     se figea.
                  

                  À vingt mètres de là, Gilbert Meyssonnier s’extrayait d’une Mercedes bleu outremer.
                     Que venait foutre là l’avocat d’Obamyane ? Parler à Redoine Aboulker ? Mais pourquoi ?
                  

                  Certainement pas par compassion pour ce qui était arrivé à Samira. Redoine allait
                     le réduire en bouillie. Même si le détenu ne savait pas encore tout. À moins que Meyssonnier
                     ne vienne pas en tant que conseil du dictateur guinéen. Alors, au nom de qui ? Du
                     commanditaire du braquage de la Ring’s Bank ?
                  

                  Fabrice Leroy tenta de se remémorer la liste des clients prestigieux de l’avocat.
                     Il y en avait tellement. Alain Darcilly était « hors concours » : il était la victime du vol. Jean-Claude Lambert aussi, indirectement.
                     Mais à qui d’autre pouvait profiter le crime ? Qui, en relation avec Darcilly et les
                     affaires africaines ? Avec la Françafrique, le pétrole, les commissions et les rétro-commissions ?
                     Qui, lié aux contrats ? Un intermédiaire… mais un homme puissant en tout cas. Un homme
                     qui buvait du Pétrus à cinq mille la bouteille au bar du Raphaël… Leroy n’en connaissait
                     qu’un collant à ce pedigree, dont seul Meyssonnier pouvait être l’émissaire secret.
                  

                  Charles Naouri.

                  Le flic savait que Naouri présidait en sous-main aux relations de PéGaz-Golfe avec
                     la Guinée du président Virgile Obamyane. Et à la politique française du pétrole en
                     Afrique. Charles Naouri avait tout à craindre du procès qui s’annonçait. Mais qu’avait-il
                     à craindre d’Alain Darcilly pour aller jusqu’à commanditer le pillage de son coffre ?
                     Qu’y avait-il dans ce putain de coffre de si dangereux ? Une preuve compromettant
                     Darcilly, qui permettait à Naouri de le tenir au cas où le fils Obamyane serait forcé
                     de se présenter à la barre ? Ou une preuve compromettant Naouri, que Darcilly détenait
                     et que le premier voulait lui reprendre ?
                  

                  Pour l’heure, impossible de savoir.

                  Leroy n’avait pas de réponse. Meyssonnier passait le check-point de la prison. Porte
                     visiteurs. Leroy attendrait. À l’affût.
                  

                   

                  *

                   

                  Redoine Aboulker était sur ses gardes.

                  Dans sa cellule où il était à l’isolement, la télé tournait en boucle H24 sur l’attentat
                     de Roissy. Sur la petite Louna Halimi en kamikaze. « En martyre », clamaient les détenus
                     salafistes illuminés de Fleury qui applaudissaient à chaque flash info, dans une huée de joie folle
                     à la gloire d’une môme sacrifiée. À leurs yeux, elle était déjà sanctifiée, assise
                     près de Dieu. Ses parents et sa famille devaient en être fiers…
                  

                  Amaq, l’agence de propagande de Daech, revendiquait l’attaque d’on ne savait trop
                     où, maintenant que la Syrie était presque épurée. D’une poche de résistance ? D’un
                     État voyou du Golfe ? De l’enfer ? Redoine avait des envies de meurtre. Des bouffées
                     de haine. Il n’avait pas dormi. On ne l’avait pas laissé en paix car le bruit courait
                     déjà que sa sœur Samira avait failli à sa mission et qu’elle s’était mise à parler.
                     Une kouffarde, elle aussi.
                  

                  Même la sécurité de la pénitentiaire s’en était mêlée comme si, de sa cellule, il
                     avait pu l’empêcher d’agir.
                  

                  Escorté au parloir, Redoine s’assit face à l’avocat adipeux. Aux aguets. À cran. Fermé
                     à double tour.
                  

                   

                  Gilbert Meyssonnier le dévisagea de l’autre côté de la vitre blindée. Combiné d’interphone
                     en main.
                  

                  – Nous sommes désolés, monsieur Aboulker, fit l’avocat. Moi et mon client. De ce qu’a
                     enduré votre sœur. Très sincèrement désolés, même si par miracle elle a échappé au
                     pire. C’est… Tout ça est terrible. Terrifiant. Elle a eu du courage de s’opposer aux
                     salafistes, beaucoup de courage…
                  

                  Il s’interrompit un instant, essuyant la sueur qui perlait de son cou. En face, Redoine,
                     impavide. Attentif. Un reptile.
                  

                  Le gros avocat reprit, mal à l’aise :

                  – Pardonnez-moi de venir vous voir dans ces circonstances, mais ma visite vous avait
                     déjà été annoncée. Nous vous avions commandé un certain travail. Malheureusement,
                     il ne s’est pas déroulé comme prévu… Pour autant, de ce que j’en sais, vous avez eu accès au coffre
                     55-312. Êtes-vous en possession de la clé ?
                  

                  Redoine le fixait. Il répondit à mi-voix, glacial :

                  – Faites-moi sortir d’ici.

                  – Malheureusement c’est impossible.

                  – Faites-moi sortir, que je règle leur compte à tous ces fils de pute qui ont violé
                     ma sœur et organisé ce putain de massacre. Amzen et les autres, je les connais, on
                     les connaît tous. Moi et les flics !
                  

                  – Monsieur Aboulker…

                  Le poing de Redoine cogna la plaque de verre Triplex qui les séparait. Son autre main
                     crispée sur le combiné d’interphone. Phalanges blanches. Prêtes à tuer.
                  

                  Meyssonnier fit un bond en arrière.

                  – Je les connais, répéta Redoine, et la police aussi. Depuis longtemps. Inutile de
                     les ficher S pour la galerie. Et maintenant, les barbus, c’est moi qu’ils veulent !
                     Faites-moi sortir, et je vous donne ce que vous voulez.
                  

                  Meyssonnier dégagea son cou trop gras de son col de chemise humide. Il crevait littéralement
                     de chaud.
                  

                  – Ça ne fait pas partie de nos accords…

                  – La taule non plus. On nous a balancés.

                  – Nous n’en sommes pas responsables, monsieur Aboulker !

                  Redoine marqua un temps. De la rage plein le regard. Puis il précisa, plus fermement,
                     en articulant :
                  

                  – Vous aurez ce que vous voulez, mais une fois que je serai dehors. Pas avant. J’ai
                     passé un accord avec un flic de la Crime, Leroy… Vous préférez que je lui donne votre
                     clé USB ?
                  

                  – Ce petit policier réac ne nous ferait pas grand mal. Un flic, ça s’achète, monsieur
                     Aboulker.
                  

– Je crains que celui-là ne soit pas dans vos moyens.

                  – Vous plaisantez ?

                  L’avocat se reprit, de peur d’en dire trop :

                  – Écoutez… je vais voir ce que je peux faire pour arranger votre affaire, mais…

                  – Vous n’aurez rien avant que je sorte !

                  Gilbert Meyssonnier durcit le ton. Vindicatif :

                  – Vous avez tué un flic, Aboulker. Vous ne sortirez jamais de ce trou à rats, mettez-vous
                     bien ça dans la tête… Jamais !
                  

                  – Alors vous n’aurez rien !

                  L’avocat desserra cette fois sa cravate. Il s’était emballé, agacé. Des mois que ça
                     ne lui était pas arrivé. Il savait que sa tension en souffrirait, c’était inévitable.
                     Il se reprit :
                  

                  – Vous n’êtes pas en mesure de négocier, Aboulker. Vous êtes cerné de salafistes qui
                     vous prennent pour un traître. C’est pathétique, mais c’est ainsi… Et ils sont nombreux
                     à vouloir venger Amzen qu’on a trouvé mort dans une salle de prière. On soupçonne
                     vos amis de Sevran. Alors, ils se vengeront sur vous. Si vous nous rendez la clé,
                     je vous ferai transférer de prison. Là où vous ne risquerez rien.
                  

                  – Vous connaissez une taule sans barbus, vous ?

                  – On trouvera.

                  – Je ne te crois pas. Je sors et tu as ce que tu cherches. Je reste et t’as que dalle !
                     Dis-le à ton client qui n’a même pas eu la politesse de se présenter… D’ailleurs,
                     avec la tête qu’il a, je me demande s’il ne serait pas un peu du bled, ton lascar.
                     Mais il n’en est pas fier. Il est rebeu, c’est ça ? Et il a honte de sa race ? Hein,
                     c’est ça ?
                  

                  Petit sourire de gêne de Meyssonnier. Puis, dans un soupir :

                  – Il veut une réponse !

Redoine Aboulker lui brandit un doigt d’honneur bien raide devant le verre blindé
                     qui les séparait.
                  

                   

                  Quand Gilbert Meyssonnier sortit de la maison d’arrêt, il était cramponné à son mobile
                     et paraissait à cran. Agité et nerveux. Chemise à demi trempée et poisseuse. Il monta
                     dans sa voiture et démarra dans un petit crissement…
                  

                  Leroy entama sa filature discrète, à distance. Avec un peu de chance, il aurait confirmation
                     de son intuition. Naouri ? Pas Naouri ? Si c’était lui… bonne pioche !
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                  Sevran. L’hôpital René-Muret, bouclé. Couloirs gardés. Chambre isolée. La presse tenue
                     à l’écart. Et la petite Samira Aboulker prostrée. Souillée. Sidérée. Déshonorée. Meurtrie
                     par la honte, la peur et le récit de l’attentat, même si elle ne savait pas tout.
                     Mais Samira savait pour Louna. Elle aussi avait passé le gilet de mort dans la cave.
                     Elle imaginait tout le reste.
                  

                  Ses parents étaient là, autour de son lit. Kamel et Yasmine pleuraient de bonheur
                     de la voir en vie, bonheur auquel se mêlaient le chagrin, l’humiliation et la révolte.
                     Quelle religion ordonnait de commettre une telle abomination ? De tuer des croyants ?
                     De sacrifier des vies ?
                  

                  Malik les regardait. Bien conscient que la vie de sa sœur avait à jamais basculé.
                     On allait lui en vouloir d’avoir échoué. De ne pas s’être sacrifiée. On allait devoir
                     la protéger. L’éloigner d’urgence de toute cette merde. À vie.
                  

                  En la voyant totalement paumée face à ses parents, Malik percevait encore le rire
                     de la petite fille qu’elle avait été. Il la revoyait dans son bain. Sa joie d’enfant
                     avec ses échos de cristal. Et ses yeux immenses qui dévoraient son frère qu’elle admirait
                     tellement. Malik avait aidé Samira à grandir comme Redoine l’avait aidé, lui, à marcher. Malik poussait sa sœur en vélo dans les allées de la cité. Il
                     l’avait aidée à apprendre à lire. À faire le tri de ses copains dans les cages d’escalier.
                     À six ans, la petite fille savait déjà qui était dangereux. Pourquoi l’avait-elle
                     oublié ?
                  

                  Malik ne savait plus où il en était. Les souvenirs, les flashs et les images de sa
                     sœur crépitaient dans sa tête en un feu d’artifice de regrets et de larmes. Fermer
                     les yeux ne servait plus à rien. La petite fille refusait de quitter sa mémoire en
                     fusion alors qu’il croisait le regard détruit de cette presque femme. Sam était en
                     vie, oui, mais Malik savait qu’Amzen avait tué quelque chose en elle qui ne revivrait
                     plus jamais. Amzen avait corrompu son avenir.
                  

                   

                  Son portable ne cessait de vibrer. Marie-Alice, en boucle. Message sur message. Pierre-Emmanuel,
                     inquiet. Au fond, Malik se dit que son associé n’avait peut-être pas tort de vouloir
                     déserter. Partir vivre ailleurs… Qu’est-ce que la France pouvait leur offrir ? La
                     déchéance ? La ruine ? La mort peut-être ? La leur, ou celle de leurs proches ?
                  

                  Qu’avait-il réussi, lui, Me Malik Aboulker, avec ses diplômes de droit, ses costards sur mesure et sa Lexus ?
                     Sa femme fille de banquier et son loft avec piscine en plein cœur de Montmartre ?
                     Qu’avait-il fait de mieux que Redoine ? Son grand frère truand. Son âme damnée. Il
                     n’avait même pas su protéger sa sœur. Malik Aboulker ne sentait plus la douleur tant
                     il avait eu peur pour elle. En s’attaquant à sa Samira, il savait que c’est lui aussi
                     qu’on avait voulu atteindre. Et malgré le soulagement de la voir vivante restaient
                     l’humiliation et la rage. La rage pure.
                  

                  Malik n’était pas religieux. Il ne croyait pas, il préférait savoir. Il n’avait jamais
                     éprouvé le besoin de Dieu. Ni besoin de béquilles pour affronter le monde. Il n’avait
                     jamais eu besoin d’idoles à vénérer. Pour lui la religion, c’était se prosterner devant son ignorance
                     et Malik avait choisi de vivre debout. Pourtant, pour la première fois de sa vie,
                     il regrettait. Pour la première fois de sa vie, l’avocat n’avait pas soif de justice.
                     Mais de vengeance. Pas divine. Humaine. Infligée de sa main…
                  

                  Pour se calmer, se détendre, respirer, Malik sortit prendre l’air. Son portable vibra
                     pour la millième fois. Son beau-père, cette fois. Jean-Claude Lambert. Il ne répondit
                     pas.
                  

                  Malik marcha sur le terre-plein de pelouse râpée et brûlée par l’automne qui s’éternisait,
                     sous un soleil pâle. L’aile où se trouvait Samira faisait face au nord. À l’opposé
                     de l’entrée de l’hôpital. Juste au-dessus de lui, par ironie, il aperçut les fenêtres
                     opaques de la maternité. Il y était né. Samira aussi. Il y a mille ans…
                  

                   

                  En le voyant, Fabrice Leroy écrasa sa cigarette. Malik inspira à fond, il n’avait
                     pas envie de parler.
                  

                  – Tu connaissais l’autre môme, la petite Halimi ?

                  Malik acquiesça, regard las, fataliste.

                  – Ses parents sont détruits, fit Leroy. Ils disent que Samira a entraîné leur fille.
                     Je leur ai parlé d’Abou Amzen, ses méthodes, son approche. Ils n’ont rien voulu entendre.
                     Pour eux leur fille était une vraie sainte. Pure. Et vierge ! Ils sont dans le déni…
                     Et ils vivent encore au putain de Moyen Âge !
                  

                  Il soupira, puis laissa tomber :

                  – Il faut protéger Samira, Malik.

                  – Elle va partir. J’ai réglé ça avec les parents. Ma mère a une nièce dans le sud
                     du Portugal. Samira partira vivre à Faro dès la fin de l’enquête.
                  

                  – D’ici là, elle sera surveillée H24, assura Leroy.

                  – Remerciez aussi la famille de Hayet Belkacem, ajouta Malik. C’est elle qui a convaincu Sam de ne pas écouter Abou Amzen. Ou plutôt de mieux l’écouter.
                     Amzen ne prêchait pas pour lui, il était aux ordres. Un autre Émir quelque part au
                     Moyen-Orient, en Égypte ou ailleurs. Samira n’a jamais su qui il était.
                  

                  Leroy le regarda fixement et annonça :

                  – Moi, je crois que je sais. Et c’était pas un Émir, crois-moi… Amzen s’est juste
                     fait balader, manipuler. C’était un idiot utile.
                  

                  Malik, à l’écoute, en apnée, l’œil fixe, rivé sur Leroy derrière ses lunettes.

                  Le flic, tout en douceur :

                  – Je sais aussi qui a commandité le vol de la Ring’s. Charles Naouri. Monsieur Afrique
                     du pétrole dans notre beau pays.
                  

                  Leroy profita de son avantage sur l’avocat sidéré.

                  – Naouri veut récupérer une clé USB appartenant à Alain Darcilly. Je ne sais pas ce
                     qu’il y a dessus, mais c’est forcément en rapport étroit avec le procès Obamyane.
                     Oscar Mintsala débarque avec des preuves contre Obamyane, et il meurt dans un attentat.
                     Un attentat organisé juste pour lui, sur mesure ! Pour lui voler ses preuves… Tout
                     est lié dans cette affaire, c’est évident. Ils ont téléguidé Amzen et tenté d’utiliser
                     ta sœur pour te compromettre et vous cramer au procès, tout en récupérant les preuves
                     contre Obamyane. Gagnant-gagnant.
                  

                  Malik détourna la tête, écœuré.

                  Le flic conclut :

                  – Quand on saura ce qu’il y a sur cette clé que ton frère a piquée pour Naouri, on
                     aura peut-être de quoi contre-attaquer.
                  

                  – Si vous avez raison, si Naouri est derrière tout ça, je veux la peau de ce salopard
                     et de tous ceux qui ont organisé l’attentat. Je veux la peau de ceux qui protègent
                     Obamyane, ces rats capables de provoquer un bain de sang seulement pour sauvegarder leurs intérêts…
                  

                  Malik respira à fond et ajouta :

                  – Je vais parler à Redoine.

                  – Je veux être tenu au courant.

                  – Vous le serez, si vous allez au bout.

                  Leroy repassa lui aussi au vouvoiement, plus respectueux :

                  – Je vous l’ai dit, Aboulker : si on n’est pas d’accord sur la méthode, on l’est sur
                     l’objectif. Je vous ai apporté un élément. Il vaut ce qu’il vaut, je n’en ai absolument
                     pas le droit, mais je vous le donne quand même.
                  

                  Le policier lui passa un papier griffonné et précisa :

                  – Lien Internet de la Crime sur l’attentat. La vidéosurveillance de Roissy, porte
                     35, hall 2. On y voit tout, jusqu’à l’explosion. On y distingue aussi une fraction
                     de seconde le type qui a pris la mallette d’Oscar Mintsala. Rien de probant, mais
                     on est après lui…
                  

                  Malik serra le bout de papier dans son poing. Les images de l’attentat étaient là,
                     sur un site de police. Leroy eut un sourire.
                  

                  – Si vous avez du neuf…

                  – Je vous appelle.

                  – Je vous appelle aussi.

                   

                  Resté seul, Malik fit le vide. Du moins, il tenta.

                  En disparaissant, Pascal Metzger les avait abandonnés, lui et ses associés, au cœur
                     d’un champ de mines. Car l’enjeu n’était plus Omar Obamyane. L’enjeu était la corruption.
                     Celle du système financier planétaire. Il venait de le comprendre, comme Malone au
                     cœur du Vatican, sans se concerter… Désormais, lui aussi savait. Le procès de ce guignol
                     guinéen n’était qu’un moyen, une clé d’accès. Ils le ressentaient tous désormais. Et les autres étaient
                     prêts à tuer pour les empêcher d’ouvrir la porte sur la vérité…
                  

                  Malik, lui, avait décidé de la faire sauter. Et d’anéantir le cerbère qui la gardait.
                     Même si cette porte donnait droit sur l’enfer, rien ne l’empêcherait plus d’entrer
                     et de défier les démons. Pour Pascal Metzger, au nom du calvaire infâme de Samira.
                     Et au nom des victimes d’Amzen. Il devait le faire. Carla avait raison : c’est pour
                     hurler la vérité qu’il était devenu avocat. Quel qu’en soit le prix. Et il était écrasant !
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                  Carla était encore hospitalisée au Val-de-Grâce lorsque Patrick Malone l’appela dans
                     la soirée. Entendre sa voix lui fit du bien.
                  

                  – Ça va ? Tu veux que je vienne ?

                  Carla refusa. À regret. Mais elle savait qu’il était en mission à Rome. En mission
                     pour son cardinal du Sodalitium Pianum. Elle lui raconta le complot contre Oscar Mintsala
                     et la manipulation de Samira, qui avait échappé de justesse à un destin de martyre
                     et de criminelle. Patrick Malone savait la version officielle par la presse. Il ignorait
                     le complot. Il avait eu raison dès le début. Bien trop tôt pour qu’on le croie.
                  

                  – Et Pierre-Emmanuel ? demanda-t-il d’une voix lointaine, qu’elle sentit pourtant
                     préoccupée.
                  

                  Carla répondit qu’il allait sûrement les lâcher. Tous attendaient la décision de la
                     cour d’appel pour le lendemain. Mais peu importe, ils ne seraient plus que deux au
                     procès, car la défense de Redoine fragilisait aussi Malik. Malone confia que, selon
                     lui, la décision du tribunal serait positive. La cour d’appel donnerait son feu vert
                     au procès Obamyane…
                  

                  – Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

– Les preuves apportées par Mintsala ont disparu, et vous n’avez pas mis la main sur
                     celles de Pascal, volées elles aussi probablement… Personne ne prend plus aucun risque,
                     maintenant.
                  

                  – C’est cynique.

                  – Mais probable.

                  Puis Malone lui demanda de prendre soin d’elle. Carla promit. Il raccrocha. Elle lui
                     manquait. Il chassa rapidement cette pensée. Non à cause de l’interdit que la jeune
                     femme incarnait, mais pour se focaliser sur la mission qui l’attendait.
                  

                   

                  *

                   

                  Il était 22 heures passées. La relève de la Garde suisse venait d’avoir lieu au cœur
                     de l’État du Saint-Siège et le jeune lieutenant Hans Hoffmann regagna ses quartiers.
                     La cellule où il logeait servait lorsqu’il était de service de nuit. Il avait deposé
                     sa hallebarde à l’armurerie, ainsi que son arme d’apparat. Dans le couloir sombre
                     des cellules, il portait encore son Glock de service sur lui, mesure de sécurité des
                     gardes depuis l’attentat d’Ali Agça contre Jean-Paul II en 1981.
                  

                  Son casque sous le bras, il sortit ses clés et s’apprêtait à ouvrir sa porte quand
                     il la vit : la petite carte dorée du Menschen, le sauna de Rome fréquenté par la communauté
                     gay du Vatican. La même que celle trouvée dans les affaires personnelles des prêtres
                     assassinés. Le logo doré représentait un gladiateur au slip gonflé et clouté, appel
                     criant au sexe homo. La carte était là, insérée dans sa porte. En évidence. Hoffmann
                     se pétrifia, puis regarda dans le couloir obscur de la caserne.
                  

                  Qui savait ? Qui pouvait savoir ?

Derrière lui, un feulement. Il fit volte-face et vit une silhouette approcher dans
                     la pénombre. À la lueur d’une lampe murale apparut Patrick Malone. Hoffmann le connaissait
                     pour l’avoir contrôlé plusieurs fois à la porte Sainte-Anne de l’État pontifical.
                     Le Suisse savait que Malone possédait un passeport du Saint-Siège. Celui des diplomates.
                     Il savait surtout qu’il devait le craindre.
                  

                  – Qu’est-ce que vous voulez ? siffla-t-il d’une voix blanche dans un italien coloré
                     de suisse-allemand.
                  

                  Malone souffla à mi-voix :

                  – Pas ici.

                  Hoffmann ouvrit. Il s’effaça pour le laisser entrer et referma la porte sur eux après
                     s’être assuré que le couloir était désert. La cellule du soldat était sommaire, éclairée
                     par un œil-de-bœuf donnant sur la cour intérieure. Hoffmann se tenait crispé, tendu,
                     aux abois. Malone remarqua sur la table de nuit la photo de Clara Hoffmann et des
                     petits Hugo et Elsa. Une famille blonde des Grisons… Malone lui sourit puis, d’un
                     ton grave :
                  

                  – Il est l’heure, Hans.

                  – L’heure de quoi ?

                  – Me rendre service.

                  Avisant la carte du Menschen que tripotait Hoffmann, à cran, il ajouta :

                  – Les prêtres assassinés n’ont jamais mis les pieds au Menschen, Hans, pas plus que
                     la dernière victime, le père Stéphane Vialat, même si son meurtrier a tout fait pour
                     nous le faire croire. J’ai dû m’y rendre moi-même. C’est là que je t’ai vu, Hans.
                     Plusieurs fois. Là-bas, tu te livres à ta vraie nature, je me trompe ?
                  

– C’est faux, balbutia Hoffmann, sans comprendre comment un diplomate du Vatican pouvait
                     enquêter sur des crimes.
                  

                  – Faux ? Tu as la mémoire courte, lieutenant…

                  Malone dut se faire plus convaincant face à l’incrédulité du soldat. Il lui raconta
                     sa découverte du sauna. Le Menschen, divisé en alcôves séparées par des arches couvertes
                     de petits carrelages romains représentant des scènes érotiques. Patrick Malone, adossé
                     nu, sa serviette en pagne… Le premier jour, avant même de voir Hoffmann, il avait
                     remarqué qu’un homme le fixait avec insistance. Malone ignorait s’il n’était pour
                     lui qu’un objet de désir, si cet homme était fasciné par ses tatouages du Sodalitium,
                     ses cicatrices de guerre, ou bien s’il voulait répondre à la question qu’il posait
                     à chacun, photo de Stéphane Vialat à l’appui : le connaissaient-ils ? Malone avait
                     remarqué le tatouage au bras de l’inconnu. Un christ bleu, crucifié à l’envers, sur
                     le biceps. Seul « INRI » était écrit à l’endroit, à la saignée. Certains à la curie
                     traduisaient : In Rectum Introduce, par dérision. Malone avait lu en lui une peur viscérale.
                  

                  La nuit suivante, alors qu’il avait repéré Hans Hoffmann parmi la masse ondulante
                     d’une partouze, Patrick Malone s’était senti observé par un type étrange en peignoir
                     à capuche, dissimulant son visage dans l’obscurité. Il ne semblait pas une seconde
                     intéressé par les hommes assoiffés de sexe. Il tentait juste de savoir qui parlait
                     à l’agent du Sodalitium et qui lui répondait… C’est alors qu’un type adipeux avait
                     pris Capuche aux hanches pour l’inviter à une sodomie. Capuche avait pivoté par réflexe. Il avait saisi l’importun aux parties génitales et l’avait
                     plaqué au mur, en lui collant sa main noueuse sur la bouche pour lui interdire de
                     hurler. Le gros chialait de douleur… Et c’est là que Malone avait vu la cicatrice
                     cernant son ventre. Les crocs réguliers d’une ceinture de métal que Capuche avait enlevée pour l’occasion : un cilice. Porté pour blesser à chaque mouvement.
                     Aux cicatrices profondes et violacées qui stigmatisaient sa chair, Capuche devait porter le cilice jour et nuit pour se châtier de vivre dans le péché. Qui
                     portait un cilice de nos jours ? Un membre de l’Opus Dei ? Un ordre absolutiste, intégriste,
                     obscurantiste ? Prêtre ou laïc numéraire ? Mais certainement pas homo !
                  

                  Malone se contenta d’évoquer à Hoffmann ses deux nuits au Menschen. Il garda pour
                     lui l’inconnu au Christ bleu. Il évoqua Capuche. Hoffmann lui jura qu’il ne le connaissait pas, ne l’avait jamais vu. Mais quel crédit
                     lui accorder ? Le Suisse était décomposé. Il savait que le prêtre ne lui mentait pas,
                     qu’il l’avait bel et bien vu et qu’il pourrait le dénoncer. Hans aurait voulu hurler
                     sa colère, mais il était bien trop tard. Il était au bord du gouffre. Submergé par
                     la honte d’avoir été mis à nu, comme écorché par les faux-semblants de son hypocrisie.
                     Patrick Malone le rassura :
                  

                  – Je ne te juge pas, Hans, non !… Je me sers juste de ce que je sais de toi, tu comprends ?

                  – Vous voulez quoi ? l’interrompit Hoffmann.

                  – Entrer à l’IOR.

                  – Quand ?

                  – Cette nuit.

                  – Impossible, la sécurité est maximale, ordre du cardinal Vesperini, souffla le garde
                     suisse, presque soulagé.
                  

                  – Il existe une brèche, au sous-sol de la tour Nicolas-V, objecta Malone. Une porte
                     donnant sur la cellule Saint-Jean-Baptiste, qui date de Sa Sainteté le pape Léon IX.
                     Tu la connais ?
                  

                  Hans Hoffmann respira à fond et acquiesça. Puis dans le même souffle :

                  – Je n’ai pas la clé.

– Je sais où elle est. Local sécurisé du colonel Meyer.

                  – Impossible.

                  – Arrête de me répondre ça… J’ai quelques photos qui ne te plairont pas, Hans… mais
                     tu ne me laisses pas le choix.
                  

                  Malone ouvrit son téléphone mobile Samsung et fit défiler quelques clichés explicites.
                     Sur le mobile, le Suisse se revit nu, luisant, huilé, entremêlé à d’autres dans les
                     alcôves brumeuses et tièdes du Menschen. Ses amants devant, derrière, à genoux, couchés.
                     Parfois deux, souvent plusieurs. Le jeune lieutenant Hoffmann sodomisé. Fisté jusqu’au
                     poignet. En extase. Le Suisse rougit, avili, anéanti face à son visage empourpré au
                     moment où il engloutissait avec volupté la queue d’un Black. Malone appuya un peu
                     plus sur sa douleur :
                  

                  – Tu aimes les hommes de couleur, je vois. Les hommes forts et virils.

                  Écarlate, Hoffmann ne tenait pas en place, larmes aux yeux.

                  – Je vais essayer… pour la clé. Mais si je n’y arrive pas je ne pourrai rien pour
                     vous !
                  

                  – Si tu ne peux rien pour moi, tu ne me serviras plus à rien, Hans. Alors ces photos
                     seront postées sur le Net et tu perdras tout. Femme, enfants, travail. Tu ne me laisses
                     pas le choix, je te le répète. J’ai horreur de ce que je suis en train de faire. Mais
                     il y va de la sûreté du Saint-Siège. Toi, tu passes après…
                  

                  Hoffmann se figea. Puis :

                  – Et si je réussis ?

                  – Alors je détruis tout et je te laisse à tes plaisirs, Hans. J’appuierai même ta
                     nomination à la médaille Benemerenti. Pour service rendu au Vatican et à l’Église
                     catholique romaine. Sans cela, tu le sais, inutile d’espérer trouver du travail en
                     Suisse. On est d’accord ?
                  

Hoffmann détourna son regard embué et acquiesça, défait. Malone eut un geste de compassion
                     pour le jeune Suisse. Puis le prêtre sortit, luttant contre le léger sentiment de
                     dégoût de lui-même qu’il éprouvait. Il se dit que Hans Hoffmann était probablement
                     trop vulnérable pour faire partie de la garde d’un chef d’État aussi fragile que le
                     souverain pontife. Telle était l’effrayante réalité du Saint-Siège : un trône d’or
                     dans un palais de cristal.
                  

                   

                  Le jeune officier de la Garde suisse apparut au deuxième coup de minuit du carillon
                     nord de la porte Latine. Sans un mot il déposa la clé de l’entrée du sous-sol devant
                     le prêtre. Puis précisa :
                  

                  – Je dois la remettre en place à la fin de mon service, à deux heures sonnantes.

                  – Je serai sorti.

                  Le garde suisse fila comme s’il fuyait le Diable…

                  S’introduire par les sous-sols ne posa pas de difficulté à Malone. La porte épaisse
                     donnant sur la cellule Saint-Jean-Baptiste n’avait pas été ouverte depuis des lustres.
                     Juste un contrôle de sécurité par an. Elle grinça. Malone la repoussa avec précaution,
                     la laissant à peine ouverte. Puis il monta par un escalier tortueux en pierre humide.
                  

                  Il se dirigea de mémoire dans l’entrelacs des passerelles reliant entre eux les dômes
                     séculaires. Dans l’obscurité des archives de l’IOR, murées dans le secret de la tour
                     médiévale, il se guida de mémoire à la lueur de la lune filtrant par les meurtrières
                     obstruées de verre blindé. Puis, à l’abri des regards extérieurs, il chaussa sa frontale,
                     pour fouiller. Malone savait chercher. Il savait surtout quoi chercher et où le trouver.
                     Juste avant d’avoir été interrompu par Forfani, le matin même, il avait réussi à placer des repères sur les fichiers
                     qu’il voulait consulter.
                  

                  Après un peu plus d’une heure, il mit enfin le doigt sur un lien étrange entre les
                     fondations suspectes qu’il avait identifiées. Toutes avaient un même gérant ! Un trustee.
                     Un homme de paille qui servait uniquement à cacher le nom du véritable détenteur du
                     ou des comptes bancaires. Malone aligna plus de quinze fondations différentes, représentées
                     par le même trustee. Il s’appelait John Philip Law.
                  

                  Le siège de la plupart des fondations avait été établi à Sercq, dans les îles Anglo-Normandes.
                     Mais le domicile de John Law était Monaco. Malone tenait enfin quelque chose de solide.
                     Une preuve tangible du mécanisme d’hémorragie financière si subtil qui passait par
                     les comptes de l’IOR. Law était la première marche. À Sercq, il était l’homme de paille
                     de vingt mille sociétés et fondations, dont certaines au sein de l’IOR. Cela faisait
                     de lui un témoin capital. Vital même.
                  

                  Un homme en sursis, aussi.

                  Une demi-heure plus tard, les listings des comptes du Vatican officiellement gérés
                     par John Law étaient tous enregistrés sur un minidisque dur de trente gigas que Malone
                     avait pris soin d’emporter. Le signal témoin des copies atteignit les 100 % en quelques
                     minutes. Malone ressortit le disque des ordinateurs. Il les plaça à l’abri dans son
                     étui, sur lui.
                  

                  C’est alors qu’en relevant la tête il revit le regard insistant du franciscain qui
                     l’avait dévisagé ici, le matin même. Et son image s’imposa à lui. Claire. En un flash.
                     
                  

                  Le Menschen… Le sauna gay où Malone avait découvert Hans Hoffmann, le jeune franciscain
                     y était aussi ! Mêlé à d’autres hommes. Nu. Voilà pourquoi, au sein de l’IOR, Patrick
                     Malone ne l’avait pas immédiatement reconnu. Au sauna, il l’avait pourtant repéré
                     par deux fois. Mais il avait juste mémorisé sa présence, tant il tenait à immortaliser
                     l’appétit sexuel du garde pontifical qu’il voulait subvertir… Mais le même prêtre
                     était bien là, dans l’ombre d’une alcôve. Malone se souvint du tatouage à l’intérieur
                     de son bras. Un long christ bleu pâle, crucifié à l’envers, « INRI » écrit à l’endroit,
                     à la saignée. Patrick Malone avait lu de la panique dans son regard. Connaissait-il
                     les prêtres assassinés ? Ou juste Stéphane Vialat, la dernière victime, un franciscain
                     lui aussi ? Était-il mêlé à ces crimes, ou témoin ? Voulait-il parler, sans oser,
                     de peur de mourir comme les autres ? Trop de questions, pas de réponse. Pour l’heure,
                     Malone avait ce qu’il était venu chercher.
                  

                  Il éteignit sa frontale. Puis il referma la porte basse des locaux de la banque, sans
                     laisser la moindre trace de son passage. Il arracha ses gants en latex en dévalant
                     l’escalier de pierre et referma sans bruit la porte laissée ouverte de la cellule
                     Saint-Jean-Baptiste. Après deux tours de clé rapides, il disparut dans le couloir
                     exigu et sombre des sous-sols…
                  

                  Il avait promis le fruit de ses recherches à Di Greggorio pour la fin de la nuit.
                     Il était 1 h 27. Malone accéléra. Bientôt le carillon nord sonna la demie.
                  

                   

                  Ses pas résonnaient dans le couloir voûté flanqué d’arcades et de piliers de soubassement
                     suintants. Au détour de l’un d’eux, un claquement sec cingla comme un fouet. Un filin
                     d’acier lui déchira la gorge d’un coup. Acide. Brûlant. Stoppé dans sa course, Malone
                     se cambra par réflexe. Tenta de se retourner brusquement, se débattre. Mais le câble
                     se rétractait. Il sentait son larynx craquer. L’asphyxie venir. Ses bras tentèrent
                     de saisir son ennemi en arrière. Mais chaque mouvement lui labourait la gorge… L’autre était
                     fuyant. Agile. Il serrait et le tuait. Malone mourait chaque seconde un peu plus.
                     Dans sa lutte, il aperçut l’angle d’un pilier. Il simula l’agonie. Posa lourdement
                     un genou à terre… L’autre, en confiance, approcha pour l’achever. Alors Malone se
                     détendit comme un arc. Se propulsa en arrière d’un bond. Le tueur fut surpris. Le
                     choc fulgurant. La pierre d’angle lui pénétra dans le dos. Il geignit. Malone en profita.
                  

                  À force d’encaisser des coups de coude répétés au bas-ventre, l’autre se plia. Malone
                     parvint à se retourner mais, dans sa volte-face, le câble lui cisailla le cou. Il
                     hurla en enfonçant les doigts dans les yeux du tueur qu’il crut soudain reconnaître :
                     l’homme au cilice, celui du Menschen. Capuche ! Malone distingua dans une lueur un visage anguleux. Une robe de moine, sur son
                     crâne à demi dissimulé. L’autre se dégagea et recula sous la douleur aiguë. Il lâcha
                     son câble pour arracher ces mains qui l’aveuglaient. Malone entoura le filin sur son
                     bras. Trois tours. Il s’en dégagea. Puis frappa. Le nez du type claqua d’un coup. 
                     Il recula. Le moine savait se battre. Boxe thaïe. Pieds-poings. Il cognait sec. Très
                     sec. Malone évitait. Encaissait. Ripostait. Sciemment, il frappa à la ceinture. L’autre
                     marqua le coup. Malone sut qu’il venait d’atteindre la cicatrice du cilice.
                  

                  Soudain Capuche s’élança. Uppercut à tuer un bœuf. Malone l’esquiva de justesse. Le poing du moine
                     pulvérisa la lampe de sécurité. Le sang gicla. Sans un cri. Black-out total. Juste
                     le souffle court de Malone. À l’affût. Sur ses gardes. À l’aveugle. Il distingua soudain
                     une buée dans une lueur incertaine, il perçut des froissements furtifs qui s’éloignaient,
                     un bourdonnement de cavalcade. Le moine fuyait. Puis au loin, un éclat de lumière,
                     suivi d’un claquement sourd. Une porte. Alors un silence sépulcral s’abattit, juste troublé par la respiration syncopée de Malone et les pulsations
                     folles de son cœur qui explosait.
                  

                  Capuche avait filé… Mais Malone l’avait vu. Il avait senti le visage osseux du démon. Respiré
                     son haleine fétide. Désormais, il saurait le reconnaître n’importe où. De ses doigts
                     encore douloureux, il palpa sa déchirure au cou. Elle ruisselait de son sang brûlant.
                     Il quitta les sous-sols glacés pour rejoindre Di Greggorio.
                  

                   

                  *

                   

                  Ce n’est que le lendemain matin, quand on vint réveiller Hans Hoffmann pour la reprise
                     de son service, qu’on le découvrit dans sa cellule. Nu. Pendu par un câble à une poutre.
                     Une photo de lui dans une alcôve du Menschen. Patrick Malone n’avait pas été le seul
                     à le repérer. Officiellement, Hans Hoffmann s’était suicidé par honte de sa double
                     vie, en rédemption de ses péchés.
                  

                  Entre-temps, le Diable avait fait le ménage.
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                  La mallette était encore maculée du sang séché d’Oscar Mintsala quand Jean-Dominique
                     Matteï la déposa sur la table basse du salon d’extérieur en ébène. Matteï avait rempli
                     son contrat.
                  

                  Portant l’uniforme des employés de Paris-CDG, il avait été récupérer le colis à Roissy
                     juste après l’explosion. Le « nègre » avait été délesté de ses preuves contre Obamyane
                     et le clan corse avait sauvé ses intérêts vitaux. Les Corses avaient trop investi
                     en Afrique depuis tant d’années et avaient trop à perdre pour laisser le procès de
                     Paris aller à son terme.
                  

                  Ils n’étaient pas les seuls dans ce cas. Mais eux avaient choisi de prendre les choses
                     en main. Là-bas, sous l’équateur, Paul Manalèse tenait le jeu – casinos et PMU – sur
                     toute l’Afrique de l’Ouest. Et nul ne songeait à lui en contester l’hégémonie. Car
                     Manalèse avait acheté tout le monde, du Cameroun à la Côte d’Ivoire. Présidents, fils
                     de présidents et banquiers, ministres et vice-ministres. Le ban et l’arrière-ban de
                     l’ex-AOF et de ses satellites africains. Plus les hauts fonctionnaires et les diplomates.
                     Tous mangeaient à la même gamelle. Et tous y trouvaient leur compte.
                  

La fratrie maçonnique africaine les unissait dans le respect des règles de la Grande
                     Loge et dans celui de l’argent roi. Ça leur rapportait des fortunes colossales qu’il
                     fallait là aussi faire disparaître légalement. Alors, qu’importe que les tabliers
                     des grands maîtres soient entachés de triches aux élections et du sang de leurs rares
                     opposants politiques. Acquérir ce pouvoir-là n’avait été possible aux parrains corses
                     que grâce aux réseaux africains gaullistes, depuis Jacques Foccart jusqu’à Charles
                     Naouri.
                  

                  C’est pourquoi Paul Manalèse saisit la mallette et la remit à son ami Charles, qui
                     eut un très discret sourire de gratitude. Naouri avait certifié à Obamyane que tout
                     était sous contrôle et il avait le goût du travail bien fait. Il remercia le vieux
                     Corse qui terminait de saucer le jaune de ses œufs aux figatellis.
                  

                  – Maintenant, on est inoxydables, Paul.

                  Paul Manalèse sourit et philosopha :

                  – Mintsala a vu trop grand… Il n’était pas de taille pour nous baiser, Charles ! Amzen
                     croyait obéir à son Émir de l’EI et l’EI a toujours cru manipuler Amzen. Et nous,
                     au milieu, on demeure invisibles.
                  

                  Manalèse enfourna un gros morceau de pain de campagne bavant de jaune qui dégoulina
                     de sa bouche.
                  

                  Il avait une autre mission pour son homme de confiance, Jean-Do Matteï. Matteï avait
                     été parfait à Roissy, même si, selon Naouri, la police détenait une vidéo furtive
                     du vol de la mallette. A priori sans conséquence. Ils avaient des appuis là-haut.
                     Et Matteï, au moins, était fiable. Car un des autres hommes de Manalèse manquait à
                     l’appel depuis quelques semaines et ça rendait soucieux le vieux parrain.
                  

                  Disparu. Purement et simplement disparu. L’homme s’appelait Claude Gianolli. La femme
                     de Gianolli ne savait rien. Le compte en banque de son mari n’avait pas bougé. Il avait semble-t-il parfaitement
                     rempli sa mission en Bretagne. Mais sans jamais réapparaître !
                  

                  Manalèse n’avait pas parlé de ce souci à Charles Naouri. Car de l’inconnu naît le
                     doute. Et du doute, la perte de confiance. Et Paul Manalèse tenait par-dessus tout
                     à garder la confiance de celui qui faisait la pluie et le beau temps sur la politique
                     pétrolière française en Afrique et qui lui garantissait la sécurité de son argent.
                     Oscar Mintsala avait tenté de faire vaciller leur empire financier, et les circuits
                     de blanchiment. Les leurs… et ceux de tant d’autres. Naouri avait, lui aussi, bien
                     trop à perdre si l’édifice s’écroulait. Ensemble, ils avaient réussi à empêcher le
                     pire. Désormais on pouvait coller un procès à Obamyane, personne ne risquait plus
                     grand-chose. Pas même ce cher Omar ! Il sortirait le cul propre.
                  

                  Face à eux s’étalait l’émeraude étincelant de la Méditerranée depuis la villa du Corse,
                     vers Sperone, près de Bonifacio.
                  

                  Manalèse sourit à son ami Charles.

                  – Évidemment, tu restes déjeuner ?

                  – Merci, Paul… J’ai un vol pour Paris. Ça va bouger là-bas, je dois y être avant ce
                     soir.
                  

                  Puis, d’un geste de loup, Naouri posa la patte sur la mallette de Mintsala, pleine
                     de documents confidentiels et explosifs qui, tôt ou tard, lui serviraient à renforcer
                     son pouvoir et sa sécurité. C’était ainsi que Naouri tenait les hommes et les consciences,
                     depuis sa jeunesse, quand il n’était qu’une petite frappe de banlieue affamée de puissance.
                     Il avait compris très tôt qu’il fallait parler d’égal à égal avec les gens de pouvoir.
                     Seul moyen connu de se faire respecter.
                  

                   

L’ancien indic menait depuis trente ans ses affaires en tenant ses dossiers en ordre,
                     sur tous et toutes. Corrompus et corrupteurs. Voilà comment Charles Naouri était monté
                     peu à peu en puissance. C’est comme ça qu’il avait fasciné énarques et chefs d’entreprise,
                     tous sous le charme béat de cet homme qu’aucun d’eux n’était capable d’être. Leurs
                     diplômes leur donnaient l’illusion de puissance. En vérité, ils les protégeaient d’une
                     réalité qu’ils ne voulaient pas connaître et qu’ils étaient bien incapables d’affronter.
                     Il était si désinvolte de siroter un Mai Thai dans un palace de Rangoon, avec une
                     fille superbe sur le ventre, quand l’argent qui coulait à flots venait du travail
                     des esclaves dans les champs pétrolifères birmans, sous le joug d’une armée d’officiers
                     corrompus. Les politiques sortaient des grandes écoles. Ils ne savaient absolument
                     rien du prix du sang dont ils s’abreuvaient chaque jour.
                  

                  Naouri, lui, avait essuyé des règlements de compte à l’époque des frères Zemmour.
                     Il avait été blessé par balle dans les guerres de gangs au cœur même du Sentier alors
                     à feu et à sang. Il savait le prix du pouvoir. Les politiques vivaient du mensonge.
                     De la trahison. De la convoitise que, par une fausse pudeur, ils appelaient l’ambition.
                  

                  Naouri faisait payer très cher tout manquement à la parole et il avait lui-même une
                     fois tranché la langue d’un traître d’un coup de rasoir. Les politiques réglaient
                     leurs affaires en risquant sans remords la peau des autres. Naouri avait souvent risqué
                     la sienne. C’est pourquoi il les méprisait.
                  

                  Les politiciens étaient à ses yeux des pantins, des baudruches arrogantes. Comme Alain
                     Darcilly. Darcilly croyait encore aux lois. Mais qui se soucie des lois quand on est
                     au pouvoir ? Naouri savait que les lois étaient faites pour les faibles. Les lois
                     n’avaient pour but que le maintien de l’ordre. À ce titre, elles pouvaient être iniques ou scélérates. Comme au temps des lois antijuives. Comment après ça,
                     avec un minimum de bon sens, pouvait-on avoir le moindre respect pour le Code pénal ?
                     Les lois n’avaient aucun rapport avec ce qui est juste. Elles étaient faites pour
                     les caves. Pour ceux qui portent plainte. Charles Naouri ne portait jamais plainte.
                     Il ne croyait qu’à la parole donnée. En cas de guerre ouverte, lui ne cédait rien.
                     Jamais. Céder, c’était mourir.
                  

                  Charles Naouri savait que Darcilly ne tiendrait pas le coup en cas de tempête au cours
                     du procès Obamyane. C’est pourquoi il avait dû prendre ses précautions. Il avait acheté
                     Redoine Aboulker pour qu’il récupère ce qui lui appartenait dans le coffre du directeur
                     de PéGaz-Golfe. De sa prison, Redoine faisait monter les enchères. C’était le jeu.
                     Mais Naouri savait comment s’y prendre. Il avait un plan sûr.
                  

                  Redoine céderait, comme tous les autres avaient plié avant lui. C’est comme ça que
                     le petit voyou de Sarcelles se retrouvait aujourd’hui à la tête d’une fortune estimée
                     en milliards de dollars. C’est comme ça qu’il vivait à l’abri, en Suisse, entre Genève
                     et Verbier. Loin des juges et des magistrats qui lui réclamaient parfois naïvement
                     des comptes. Il dépêchait alors Meyssonnier pour les envoyer se faire foutre.
                  

                  Charles Naouri avait marié ses deux filles à des enfants d’oligarques russes aussi
                     riches et puissants qu’intouchables. Des hommes qui, comme lui, avaient su conquérir
                     le pouvoir et en connaissaient la valeur. Et qui, comme lui, avaient le sens de l’honneur.
                     Dans le sang.
                  

                  Naouri était libre, invincible et redouté. Il régnait en maître sur le monde des affaires,
                     en France et en Europe. Plus aucun marché ne lui échappait. Armes, réseau mondial
                     de l’eau, BTP, rail, aéronautique, atome. Jusqu’à l’espace.
                  

Charles Naouri, de son véritable prénom, Djamel, était devenu immortel car il les
                     tenait tous et toutes par les couilles.
                  

                   

                  *

                   

                  Six mille kilomètres plus au sud, dans la touffeur équatoriale, Omar Francisco Obamyane
                     fit sauter sa dixième bouteille de Dom Pérignon 1996. La fête, la musique et les filles,
                     il avait convoqué tous les plaisirs pour célébrer la mort de Mintsala. Assistant au
                     triomphe de son fils, le vieux Virgile demeurait plus circonspect. Il faut dire qu’à
                     soixante-quatorze ans il ne goûtait plus grand-chose des joies de l’existence. Il
                     préférait regarder son fils en jouir à sa place. Virgile était un nostalgique.
                  

                  Il se tourna vers Franck Colonna, qui avait fait le voyage de Paris pour rassurer
                     la famille et ses proches et s’assurer de la pérennité des contrats en cours avec
                     PéGaz-Golfe.
                  

                  – Il ne sait pas encore que rien n’est réglé, murmura Virgile en regardant Omar lécher
                     le Dom Pérignon hors de prix entre les seins d’une très jeune danseuse du Ballet national
                     guinéen.
                  

                  – Mais l’orage est passé, le rassura Colonna.

                  – Et le procès ?

                  – S’il a lieu, que voulez-vous qu’on lui reproche, monsieur le président ? Les preuves
                     ont été récupérées et placées en lieu sûr. Nous n’avons plus rien à craindre…
                  

                  Virgile Obamyane porta un peu de champagne à ses lèvres. Lui le buvait à la coupe.
                     Mais il semblait encore préoccupé. À quelques mètres, son fils Omar avait empoigné
                     une seconde fille du Ballet national. Elles savaient fort bien qu’ensuite elles devraient
                     s’adonner à ces petits jeux érotiques dont le fils du guide suprême se régalait. Insouciante jeunesse, semblait penser Virgile avec mélancolie.
                  

                  Il reprit :

                  – J’ai entendu parler du vol de la Ring’s Bank, à Paris… Pourquoi Alain Darcilly n’a-t-il
                     pas porté plainte ?
                  

                  – Parce qu’il a tout récupéré. L’argent, les papiers, les contrats, tout.

                  – La Ring’s est notre banque. Nous lui avons confié notre fortune, monsieur Colonna.
                     J’entends par là personnelle ! précisa le vieil homme à l’œil vif comme un python.
                  

                  – Je sais tout cela, monsieur le président…

                  Le dictateur africain scruta un temps l’ancien policier.

                  – Darcilly n’a pas tout récupéré, je le sais ! Ne nous prenez pas pour de pauvres
                     nègres abrutis par l’alcool et la cocaïne, nous aussi nous avons nos sources à Paris,
                     vous savez.
                  

                  – Je n’en doute pas. Mais le reste du coffre d’Alain Darcilly est privé et sans importance.

                  – Que détenait-il de si précieux ? Vous êtes sûr que personne ne va tenter de faire
                     pression sur lui ? Qu’il saura se taire ?
                  

                  – Personne ne fera chanter Darcilly, président Obamyane ! PéGaz-Golfe dépend d’un
                     groupe aussi puissant qu’Exxon, Shell ou Chevron… Qui s’attaquerait à nous ?
                  

                  – Le cabinet Metzger, par exemple. Il paraît que ses trois jeunes associés sont des
                     idéalistes. Et vous savez comme moi que c’est la pire des races !
                  

                  – Ils sont sous contrôle… Ils n’ont plus aucune preuve contre votre fils ou contre
                     vous, monsieur le président.
                  

                  – Qu’en savez-vous ?

                  Colonna sourit à Virgile Obamyane.

                  – Nous avons de grandes oreilles !
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                  À Paris, la nouvelle tomba via l’AFP en début de matinée : « La cour d’appel, après
                     en avoir délibéré, a statué en faveur de l’ouverture du procès pour biens mal acquis
                     contre l’actuel ministre des Forêts de la Guinée, Omar F. Obamyane. » Décision de
                     Claire Vernet, premier juge au parquet général de Paris.
                  

                  L’information fut relayée sur-le-champ par les chaînes d’info, comme les sentinelles
                     des tours de guet qui répétaient ce qu’on leur avait ordonné. Dans un concert parfaitement
                     réglé, la presse africaine dans son ensemble s’éleva d’une seule voix contre ce « procès
                     néocolonialiste » fait au fils du président d’un pays indépendant et libre, dont la
                     France exploitait en prime les ressources pétrolifères.
                  

                  Il était également annoncé la venue à Paris de Florence Cotte, la toute nouvelle directrice
                     du FMI, en vue d’une réunion des ministres des Finances du G20. Apparemment aucun
                     lien entre les deux événements. Seule Florence Cotte savait que sa venue était intimement
                     liée au procès qui s’ouvrait. Il s’agissait de verrouiller toutes les informations,
                     de ne laisser filtrer que ce qui était audible. Et de taire le reste. Empêcher coûte
                     que coûte que ce procès n’ouvre une brèche dans la forteresse du blanchiment mondial de l’argent sale comme en avait rêvé l’avocat Pascal Metzger. Étouffer dans
                     l’œuf toute tentative d’internationalisation des preuves. Celles de Mintsala avaient
                     été neutralisées… D’autres pouvaient survenir !
                  

                  Dans l’Audi qui la menait vers l’hôtel Ritz, Florence Cotte eut un sourire à la lecture
                     de la revue de presse que lui avait si intelligemment préparée Ileana Pantakidis,
                     sa nouvelle assistante. Ileana était native de Sparte, dans le Péloponnèse. Ileana
                     au charme si étrange. Élancée à l’occidentale, mais avec ce visage si particulier,
                     si finement ciselé, et tellement oriental. Ileana, fille d’un couple de Grecs émigrés
                     en Autriche après la crise de 2008, dont le dossier disait que le père était interprète
                     au siège de l’OPEP à Vienne et que la mère médecin y avait ouvert un cabinet de gynécologie.
                  

                  Brillante, précise et pieuse, Ileana était titulaire d’un master international en
                     gestion des affaires. Comme toujours, Florence Cotte avait demandé la vérification
                     de ces informations et attendait le rapport d’enquête. Mais elle n’était pas inquiète
                     et se louait chaque jour des qualités d’Ileana qui, ça ne gâchait rien, avait un corps
                     à faire se damner tous les saints du paradis. Florence Cotte en était jalouse.
                  

                  Elle n’avait pas réussi encore à savoir quelle était la vie privée de sa si fascinante
                     assistante. Avec un physique comme le sien, Ileana devait avoir des dizaines d’amants.
                     Mais depuis qu’elle était à New York, on ne lui en connaissait aucun. Florence déplorait
                     un tel gaspillage… À soixante-huit ans – malgré les toilettes sur mesure, les UV,
                     le collagène en infiltration et ses efforts épuisants pour s’entretenir –, ses chairs
                     se flétrissaient, et ça la désespérait. La directrice du FMI en était arrivée à se
                     payer des escort boys. Jeunes, beaux, vigoureux et endurants. Après tout, c’était
                     peut-être mieux ainsi. Sur cette planète où tout le monde était à vendre, le plaisir
                     aussi avait un prix. Florence Cotte payait à l’heure.
                  

                  Sous ses cheveux de cendre, la directrice du FMI sourit à Ileana, puis elle se replongea
                     dans la revue de presse. Sous ses yeux s’étalait l’indignation de toute la presse
                     africaine face au procès à venir. Agitation factice, parfaitement orchestrée, car
                     tous les pays protestataires partageaient en réalité la même complicité dans la corruption
                     et le pillage en règle des richesses du continent noir. Mais chacun se devait de garder
                     une posture de rébellion, de dignité et de résistance vis-à-vis de l’ancien colonisateur.
                     Il fallait entretenir l’illusion de l’honneur et de la probité. L’illusion de la démocratie
                     en dépendait aussi. Restait à Florence Cotte à éviter les fausses notes.
                  

                   

                  L’Audi blanche feula contre le trottoir face au Ritz. Un chasseur ouvrit la portière
                     à la directrice du FMI. Ileana descendit, avec la lourde sacoche Vuitton et les dossiers
                     de sa patronne. Les deux femmes pénétrèrent dans le palace, saluées par le personnel
                     et par le directeur qui s’était spécialement déplacé. La servilité est un sacerdoce.
                     Florence Cotte appréciait ces marques de vassalité.
                  

                  On les escorta ainsi jusqu’au salon d’honneur qui leur avait été réservé pour une
                     rencontre informelle de préparation avec le ministre français des Finances et le directeur
                     général de la Banque de France. Florence Cotte était tout sourire. Les autres moins.
                     La présidente salua en premier le ministre, ancien partenaire du Parti républicain.
                  

                  – Bonjour, Jean-Louis, fit-elle à Briand, l’homme de Bercy.

                  – Ravi de te revoir.

                  – Ileana, ma collaboratrice. Elle reste avec nous, j’y tiens.

Petit, affûté, fils d’émigré maltais à l’appétit de réussite insatiable, Briand eut
                     un sourire amusé quand il croisa le regard d’émeraude de la jeune Grecque. Il pensa
                     que c’était là une stratégie de l’ancienne avocate : se servir du charme incendiaire
                     de sa jeune assistante pour séduire. Celui d’Ileana était manifestement troublant.
                     Même si, avec lui, c’était peine perdue : il partageait avec Florence Cotte le même
                     goût pour les jeunes hommes, elle le savait.
                  

                  La patronne du FMI salua à son tour le directeur de la Banque de France, un énarque.
                     Une engeance qu’elle n’aimait pas. Elle venait du droit des affaires et avait fait
                     avant cela toute sa carrière aux États-Unis dans le privé. Le banquier incarnait la
                     suffisance hautaine des élites pour lesquelles elle n’avait que mépris. Mais lui rougit
                     presque en saluant Ileana, regard boulonné sur ses seins. Une délicieuse revanche.
                  

                  Cotte cadra d’un regard les deux hommes à la mine sinistre.

                  – On enterre qui ?

                  – Les nouvelles ne sont pas excellentes…

                  – Vous craignez quoi ? Le cabinet Metzger n’a plus rien, vous me l’avez confirmé.
                     Omar Obamyane va perdre un ou deux hôtels particuliers et ses limousines. Et après ?
                     Pour lui, c’est un pourboire de voiturier !
                  

                  – Le souci ne vient pas de là, Flo, fit Briand.

                  – Il vient d’où ?

                  – Du Vatican.
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                  Par pur réflexe intellectuel, Fabrice Leroy savait qu’il y avait toujours une raison
                     quand tombait une dépêche. Elle servait celui qui la délivrait… ou visait à desservir
                     celui qu’elle impliquait.
                  

                  L’ouverture du procès d’Omar Francisco Obamyane avait été rendue possible par l’attentat
                     de Roissy et le vol des preuves qu’apportait Oscar Mintsala. Rien n’était fortuit.
                     L’attentat avait choqué l’opinion, mais le vol des preuves de la corruption avait
                     été gardé sous silence par les autorités.
                  

                  Leroy se demanda si la même cause présidait à la note blanche qu’il trouva sur son
                     bureau, en arrivant ce matin-là. Note blanche : des faits, des informations, un destinataire,
                     mais pas d’expéditeur, pas de signature. Il savait juste que celle-là venait de Saint-Malo.
                     Envoyée par la gendarmerie maritime ? Sans certitude.
                  

                  Selon l’auteur, le GPS du Shenandoa, que l’on pensait jusque-là hors d’usage ou défectueux, avait enfin parlé. Le voilier
                     de Pascal Metzger était sorti le jeudi précédant le week-end de Pâques pour être retrouvé
                     errant le dimanche au large de Granville, en Normandie. Entre les deux, la mémoire
                     du GPS livrait une destination : l’archipel des Anglo-Normandes. Plus précisément l’île de
                     Sercq.
                  

                  Pourquoi lui envoyer ça maintenant ? Peut-être parce que l’enquête sur la mort de
                     Me Metzger n’avait plus d’importance et que le procès d’Obamyane était plié ? Mais pourquoi
                     Metzger était-il allé sur cette île-là ?
                  

                  Fabrice Leroy était encore concentré sur Obamyane quand des éclats de voix attirèrent
                     son attention loin au-delà de la baie vitrée de son bureau. Agacé, il leva le nez.
                  

                  Malowsky était aux prises avec un type qui tenait absolument à faire une déclaration
                     « au responsable de l’enquête sur la mort de l’avocat Metzger ». Le nom de Metzger
                     fit réagir Fabrice Leroy. Il sortit et demanda à l’inconnu qui il était.
                  

                  – Pascal Metzger ! lança-t-il fièrement en venant lui coller sous le nez son passeport
                     européen.
                  

                  Leroy scruta l’homme. Le passeport. Puis il sourit à Aurélien Malowsky.

                  – Tu nous laisses une seconde et tu vérifies l’identité de monsieur, tu veux bien ?…

                  À l’inconnu :

                  – On vous le rend tout de suite…

                  Malowsky grimaça. Pourquoi perdre son temps avec cet abruti ? Il fila avec le passeport.

                  Leroy fit entrer et asseoir Pascal Metzger, qui trouvait enfin une oreille amicale
                     et compréhensive disposée à l’écouter.
                  

                  – Donc vous vous appelez comme cet avocat décédé ?

                  – Non. Lui s’appelle comme moi. Il prétendait être né le même jour et à la même heure que moi,
                     à l’île d’Yeu ! Vous y croyez, vous ? Moi pas ! Alors puisque c’est moi le vrai Metzger,
                     c’est qui cet avocat de malheur, hein ?
                  

Leroy sourit, en ébullition.

                  – Bonne question.

                   

                  *

                   

                  Deux jours au Val-de-Grâce. Observation, scanner, examens et soins à son bras entaillé.
                     Carla était enfin autorisée à mettre un pied dehors. Elle avait eu Malik en ligne,
                     qui lui avait résumé la presse. Elle connaissait la décision finale de la cour d’appel.
                     Malone avait raison : maintenant qu’ils n’avaient plus les moyens de défendre Transparency
                     International, on les autorisait à se battre. Mais à mains nues.
                  

                  Il s’agissait désormais de compter leurs troupes. Malik était plombé par la défense
                     de Redoine, mais il les aiderait. Restait Pierre-Emmanuel, dont la jeune femme ne
                     connaissait pas encore la position. La dernière fois qu’elle l’avait vu, c’était juste
                     après l’attentat, dans l’ambulance de la sécurité civile au cœur du chaos. Carla savait
                     juste qu’il n’avait pas encore démissionné du cabinet.
                  

                  Elle s’apprêtait à quitter sa chambre en bouclant sa montre au poignet quand on frappa.
                     Elle releva les yeux.
                  

                  – Oui ?

                  La porte s’ouvrit sur une religieuse. Une sœur qui portait la coiffe des missionnaires
                     de la Charité. Dans un italien parfait, elle lui annonça qu’elle venait de la part
                     du père Patrick Malone et avait une surprise. Elle s’écarta alors et laissa apparaître
                     Angel Joao Minguin, qui sourit à Carla avant de lui sauter au cou du haut de ses onze
                     ans. Sans analyser encore les raisons profondes de son attachement à ce petit garçon,
                     Carla fut submergée d’émotion et le serra fort. Très fort. En sanglots brûlants. Des semaines qu’elle ne l’avait pas vu. Seul Malone lui avait donné de ses
                     nouvelles. Enfin, elle pouvait l’enlacer. Elle sentait que le gamin aussi en avait
                     besoin. Malgré ses onze ans et la cruauté de la vie qui l’avait aguerri, Angel demeurait
                     encore un enfant.
                  

                  La religieuse respecta leur étreinte silencieuse. Puis, en déposant un document sur
                     la table de nuit, elle expliqua que le Vatican avait intercédé pour que le garçon
                     – mineur – obtienne un permis de séjour de trois mois dans l’UE. Après quoi il devrait
                     faire une demande d’asile officielle. Angel souriait, comme s’il comprenait tout.
                     Il restait collé à Carla, de peur de la perdre une seconde fois. Carla essuya ses
                     yeux, et remercia la religieuse dont la mission était accomplie. La sœur fit un pas
                     et salua Angel. Puis elle ajouta à l’intention de Carla, mezzo voce :
                  

                  – Faites très attention, il a un charme fou, c’est le Diable, il va vous envoûter !
                     En plus, il est très gourmand !
                  

                  Elle embrassa le petit Angel et sortit.

                  Carla sourit au gamin, radieux. Dans un italien chaotique, il proposa :

                  – On va chez toi ?

                  Carla explosa d’un rire étincelant.

                  – Tu sais déjà sacrément y faire avec les femmes, dis donc ! Allez, passe devant,
                     je veille sur toi, Casanova !
                  

                   

                  Dans le taxi, Carla fit comprendre au petit garçon qu’elle travaillait, donc qu’elle
                     ne pourrait pas s’occuper de lui tous les jours. Il vivrait chez son père, Mauro.
                     Elle irait le voir chaque soir. Angel eut l’air de saisir le sens général de ses mots.
                     Ça lui allait…
                  

                  Le taxi s’arrêta dans la rue médiévale du 3e. Carla paya, sortit avec le gamin. Elle poussa la porte cochère de son vieil immeuble ventru à colombages de la rue Chapon et salua la gardienne. Celle-ci la retint
                     pour lui dire qu’elle avait un cadeau pour elle.
                  

                  – Décidément… c’est le jour !

                  La gardienne fit apparaître un superbe bouquet composé de treize roses blanches. Carla
                     en resta stupidement interdite. Elle savait qu’il ne provenait pas de Malone. Il venait
                     de lui envoyer Angel, et ne lui avait jamais offert de fleurs. Elle ne connaissait
                     qu’une personne au monde capable de lui offrir ainsi treize roses blanches : Pascal
                     Metzger. Et l’avocat était mort. Lui revint alors en mémoire la visite de ce type,
                     qui affirmait être le seul Metzger. Tout ça signifiait quelque chose, tout ça avait certainement un sens, mais
                     Carla ne le percevait pas encore.
                  

                  Face à son visage perplexe, la gardienne fut contrariée que le superbe bouquet ne
                     semble pas la transporter de joie.
                  

                  – Bien sûr que si ! s’écria Carla dans un rire faux.

                  Elle venait de voir qu’une carte accompagnait le cadeau. Elle ouvrit l’enveloppe et
                     lut : « Bon rétablissement ! » Et c’était signé : « John Philip Law ».
                  

                   

                  *

                   

                  Cela faisait des années que Carla n’avait pas vu son père aussi longtemps. Une soirée
                     tout entière.
                  

                  Dès qu’elle l’avait appelé, Mauro lui avait proposé de venir dîner. Elle ne pouvait
                     pas refuser, surtout après lui avoir présenté Angel dont elle désirait qu’il s’occupe
                     la journée. Mauro Maestracci n’avait eu qu’une fille et il vivait seul depuis la mort
                     de la mère de Carla, voilà des années. Entre eux, une sorte de paix des braves s’était instituée depuis qu’elle avait découvert la vérité sur son
                     passé obscur.
                  

                  Pour tous, Mauro était une légende vivante, un des derniers brigadistes italiens.
                     Une sorte de vétéran. Mais les Brigades rouges étaient mortes, leurs leaders aussi.
                     Presque tous. Et Carla avait découvert par hasard le vrai visage de son père. Son
                     parcours. La prison pour délinquance. Sa rencontre avec les théoriciens du mouvement
                     d’extrême gauche, Moretti en tête. Puis sa prise en charge clandestine par un officier
                     supérieur des renseignements – le SISMI – en échange de sa liberté… Au début, trois
                     fois rien. Mais avec le temps, les demandes étaient devenues plus importantes. On
                     était en Italie au cœur de la stratégie de la terreur, au moment des sanglants attentats
                     de la Piazza Fontana à Milan, jusqu’à celui de Bologne. C’était l’époque du socialiste
                     Bettino Craxi et de Giulio – le Bossu – Andreotti, l’âme damnée de la Démocratie chrétienne
                     qui faisait face au parti communiste de Berlinguer, accusé d’être lié à Brejnev et
                     Moscou.
                  

                  C’est alors qu’on avait exigé de Mauro qu’il s’installe à Paris. Et là ça avait été
                     les débuts d’Hyperion. Discrète école de langues, mais en réalité couverture pour
                     le recrutement des brigadistes italiens. Sauf que l’école Hyperion avait été noyautée
                     dès le début par les agents du réseau Gladio et de la CIA… Tout le mouvement révolutionnaire
                     italien était gangrené à la base par les services américains dès le début des Années
                     de plomb. La manipulation d’un pays tout entier qui, quinze ans après, avait mené
                     à la mort dramatique mais totalement contrefaite du Premier ministre Aldo Moro. Avec
                     Maestracci comme chef du réseau parisien. « Chef des traîtres ! », ironisait Carla.
                  

                  Carla, elle, n’avait rien d’une gauchiste. Mais restait plaquée à sa peau cette sensation
                     poisseuse de trahison paternelle. Son père avait servi le bras armé de l’anticommunisme en Europe. Il avait participé à
                     l’élimination d’Aldo Moro par des brigadistes pantins pour le compte des États-Unis.
                     Des idiots utiles. Au nom de Yalta, au nom de la guerre froide. Contre le compromis
                     avec Berlinguer. Mauro Maestracci était un homme double, et trouble. Il ne parlait
                     jamais de ça avec sa fille. Il savait le terrain trop dangereux.
                  

                  Ce soir-là, Mauro était enjoué. Il se montra drôle avec le petit Angel. Peut-être
                     avait-il le sentiment d’accéder à une sorte de normalité avec sa fille ?
                  

                  Dans son HLM grise de la porte de Vincennes, face à l’Hypercasher de sinistre mémoire,
                     il avait cuisiné des pasta aux légumes en l’honneur de Carla et de ce petit garçon du bout du monde qui s’était
                     écroulé de sommeil après le dîner et ronflait copieusement sur le divan.
                  

                  Sa fille lui raconta le procès Obamyane qui s’ouvrait face aux grandes puissances
                     et aux banques qui protégeaient pied à pied leurs intérêts. Mauro la dévisagea.
                  

                  – N’y a-t-il que leurs intérêts qu’ils protègent dans tout ça, Carla ?

                  – Quoi d’autre ?

                  – Leurs saloperies aussi… Le sang et la merde !

                  Elle ne répondit pas, habituée au pessimisme charbonneux de son père. Il savait à
                     son époque de quoi il parlait, mais les temps n’avaient-ils pas changé ? Le vétéran
                     croyait au contraire qu’ils avaient empiré. Pas Carla. Du moins pas encore. Elle se
                     voulait optimiste. Même si l’on disait que les optimistes étaient des pessimistes
                     mal informés.
                  

                  Si Mauro avait bien suivi toute l’explication de sa fille, l’attentat de Roissy n’avait
                     été organisé que pour « détourner » les preuves réunies par Oscar Mintsala de la corruption en Afrique. Leur prix devait
                     être incommensurable pour qu’on ait pris autant de risques. Manipuler des fous de
                     Dieu. S’emparer des documents du journaliste de Libreville… Pour Mauro, il n’y avait
                     qu’un État capable de réunir autant de moyens. Ou bien un service secret ou une organisation
                     mafieuse… Ou les deux ?
                  

                  – Un complot d’États ? suggéra Carla.

                  – International, ajouta son père. Une coalition d’intérêts. Ce procès est très dangereux,
                     Carla…
                  

                  – Tous ces morts le prouvent, murmura-t-elle.

                  Pour se convaincre de la théorie de son père, Carla écarta les vestiges du dîner et
                     ouvrit son PC qu’elle connecta sur le site du ministère français de l’Intérieur, dont
                     Malik lui avait envoyé le lien. Le site où étaient conservées les images de vidéosurveillance
                     de Paris-CDG juste avant l’attentat.
                  

                  Ils découvrirent les images de l’enfer en noir et blanc, dans un silence total. La
                     caméra de surveillance cadrait la porte 35. La foule des passagers de Rabat. Une inconnue
                     en abaya que le noir et blanc assombrissait. L’abaya se faufilait calmement. Oscar
                     Mintsala sortait parmi les passagers du vol marocain. La fille en abaya hésitait,
                     puis s’avançait. On apercevait à peine le visage de la jeune Louna Halimi quand elle
                     semblait prononcer quelques mots, comme un mime. Puis la déflagration… Le chaos et
                     la mort.
                  

                  Mauro détourna les yeux. Tout ça lui rappelait trop de souvenirs. Bologne, 1980, et
                     ses plus de quatre-vingts morts ! À l’époque, l’extrême droite italienne et la loge
                     P2 étaient à la manœuvre. Mais là ?
                  

                   

Carla allait couper le lien Internet quand elle revit l’homme qu’elle avait suivi.
                     Elle le revit passer la porte de service et s’emparer des preuves de Mintsala. On
                     ne voyait que ses jambes à l’écran. Sauf durant la seconde où il se baissait pour saisir
                     la mallette. Elle gela l’image sur son visage plein cadre.
                  

                  – Complot d’État ! conclut Mauro.

                  Soudain, les gémissements d’Angel. Sur le divan élimé, le gamin faisait un rêve. Un
                     mauvais rêve. Il était agité de petits tremblements. Mauro voulut le réveiller, Carla
                     l’en empêcha.
                  

                  Angel parla soudain. En langue fang. Il transpirait abondamment. Malone lui avait
                     dit que le petit faisait des cauchemars. Il avait dû traverser le pire du pire. Mais
                     Carla ne voulait pas le tirer brusquement du sommeil. Elle caressa ses cheveux longs
                     et ondulés, fruit de son impénétrable métissage comme seule l’Afrique sait en produire.
                     Brassage des peuples et des sangs. Ni Mauro ni elle ne savaient le drame qui explosait
                     pour la millième fois dans sa mémoire d’enfant. Angel revivait le massacre de sa famille.
                  

                  Les corps hurlant qui s’agitaient en flammes dans la nuit. Nus, ruisselant d’essence
                     dont ils étaient gorgés. Avant d’exploser en feu. Papa Ousmane, maman Aby, cousins
                     Kaba et Bangoura, oncle Awa, mamie Aminata… Tous ! Angel revoyait le « juge » qui
                     commandait aux bourreaux ivres de folie. Sur sa tête, sa longue coiffe de panthère,
                     mâchoire ouverte, à la peau tachetée retombant sur ses épaules. Angel n’oublierait
                     jamais le visage du « juge-panthère » qui allait se retourner vers lui, et se pencher
                     pour ordonner de tuer le petit démon aux yeux couleur lagon… C’est alors qu’Angel
                     se réveilla d’un bond.
                  

                  Carla, effrayée, le prit dans ses bras et le serra très fort. Le petit garçon était
                     brûlant de fièvre. Il émergea du cauchemar et enlaça la jeune femme d’un élan de tendresse presque désespéré. 
                  

                  – Je veux pas mourir !! 

                  Il avait hurlé en langue fang. Mais Carla et son père comprirent parfaitement. Elle
                     le berça tout doucement. Très maternelle. Infiniment tendre.
                  

                  – Tu ne risques plus rien, je suis là, je te protège…

                  Angel cessa lentement de pleurer, juste réconforté par la douceur de sa voix. La voix
                     d’une femme, d’une mère. Mauro Maestracci sourit.
                  

                  – Dire que tu n’en voulais pas.

                  – Quoi ?

                  – D’enfant…

                  En larmes, Carla rendit son sourire à son père.

                  Brusquement, Angel se pétrifia. Comme hypnotisé par l’écran du PC de Carla sur la
                     table, où était encore gelé le visage furtif de l’homme à la mallette.
                  

                  Pour Carla et son père, c’était encore un inconnu…

                  Pas pour Angel ! Le doigt fébrile tendu vers l’écran du PC, il désigna l’homme en
                     affirmant d’une voix tremblante :
                  

                  – Io conosco.
                  

                  Carla regarda le visage à l’écran, sans comprendre.

                  – L’ho visto. Guinea… L’ho visto… ! insista le gamin à la fois affolé et terrifié.
                  

                  Si le juge-panthère avait imprimé sa mémoire au fer rouge, il se souvenait aussi parfaitement
                     de cet homme blanc armé qui l’escortait, avide de vaudou et de cérémonies interdites.
                     Angel ignorait qu’il venait d’un lointain village corse, où son père était mazzeru, jeteur de sorts. Mais il n’oublierait jamais le visage de ce Blanc cruel, riant aux éclats face aux corps de ses parents qui se tordaient en
                     brûlant vifs.
                  

                  Face au petit garçon en nage et halluciné, Mauro resta pantois.

                  – En Guinée ? Il a vu ce type en Guinée ?… Je ne le crois pas !

                  – Moi je le crois, fit Carla, même si j’ignore comment c’est possible… Et je crois
                     que tu as raison : le complot pour protéger les intérêts d’Obamyane dépasse de très
                     loin ceux du fils d’un petit dictateur africain pathétique…
                  

                  La jeune avocate abaissa l’écran de l’ordinateur, comme pour chasser d’un coup les
                     fantômes de l’attentat.
                  

                  – Tu t’occuperas d’Angel, papa ?

                  – Comme si c’était toi. Fais attention, ma fille. Ils sont capables du pire. Je le
                     sais, j’ai été comme eux… Ce sont des chacals.
                  

                  – Ne t’en fais pas.

                  Il se leva, s’approcha d’elle. Puis, infiniment doux :

                  – Merci, ma fille.

                  – De quoi ?

                  – De m’avoir appelé « papa »…

                  Carla posa sa main sur celle de son père, et serra le visage d’Angel contre ses seins.
                     Le môme en ferma les yeux de bonheur.
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                  Malik avait coincé Pierre-Emmanuel dans le bureau de Metzger, pour éviter d’être entendu
                     par le personnel. Sans se douter qu’à peine deux mètres au-dessus des oreilles indiscrètes
                     écoutaient pour le compte de Franck Colonna et du service sécurité de PéGaz-Golfe.
                  

                  Malik expliqua à son associé qu’il avait parlé à Leroy. Le flic trouvait l’attitude
                     de Redoine suicidaire. Il fallait qu’il parle, qu’il livre ce qu’il avait piqué dans
                     le coffre du père de Pierre-Emmanuel Darcilly. Leroy imaginait que la survie miraculeuse
                     de Samira l’y aurait incité, mais Redoine espérait négocier une sortie, un statut
                     spécial. Pour convaincre Malik de pousser son frère à céder, le flic lui avait confié
                     le contenu de la note blanche qu’on lui avait adressée : le mystérieux voyage de Pascal
                     Metzger à l’île de Sercq, avant de mourir probablement exécuté. Il lui avait aussi
                     parlé de l’annexe du Shenandoa disparue en mer, info que la gendarmerie maritime gardait pour elle, jouant manifestement
                     un jeu très ambigu. Tout cela laissait présager un coup monté dont Metzger aurait
                     été victime, Leroy en était désormais persuadé. La thèse de l’accident ne tenait plus.
                  

                  Pascal assassiné ? En entendant la conclusion de Malik tomber comme un couperet, Pierre-Emmanuel se décomposa. Il tentait de remonter l’enchaînement
                     des faits en regrettant de ne pas posséder le « sixième sens » de son fils Lucas en
                     matière de puzzle. Pour Malik en revanche, les choses s’éclaircissaient d’un coup.
                     Pour une raison qu’il ignorait encore, Pascal Metzger s’était rendu aux îles Anglo-Normandes
                     le vendredi de Pâques. Et quelqu’un le savait. Quelqu’un qui l’avait trahi. Et on
                     avait tué Metzger à son retour.
                  

                  – Tu penses à qui ? demanda Pierre en décryptant son regard.

                  – Qui pouvait savoir que Pascal se rendrait là-bas ? lui renvoya sans concession Malik.
                     Qui connaissait ses projets ? Qui traitait au plus près avec lui du procès Obamyane ?
                  

                  Pierre se durcit brusquement.

                  – Espèce de salaud, tu penses…

                  – Je n’ai pas terminé !

                  Malik avait presque crié. Surpris, Pierre-Emmanuel se tut, prêt à imploser de colère,
                     d’écœurement et de révolte.
                  

                  – Leroy m’a aussi parlé de Meyssonnier, enchaîna Malik. L’avocat d’Omar Obamyane.
                     Il est allé voir Redoine à Fleury. Mais pas au nom des intérêts des Africains, ni
                     de ceux de ton père.
                  

                  Il prit tout son temps.

                  – Au nom de Charles Naouri. Naouri est le commanditaire du braquage du coffre de ton
                     père à la Ring’s Bank, Pierre !
                  

                  Pierre savait les relations très dures entre son père et Naouri. Mais face à la logique
                     implacable des soupçons de Malik, il n’arrivait plus à réfléchir. Son associé se rapprocha
                     encore un peu de lui.
                  

                  – Charles Naouri a organisé l’attentat de Roissy. Il a manipulé ma sœur, et a cherché
                     à la sacrifier. Pour m’atteindre ! Et faire disparaître du même coup les preuves de Mintsala ! Et il a fait voler par
                     Redoine une clé USB dans le putain de coffre-fort de ton père. Et voilà que, dans
                     le même temps, ton père te propose un super poste à sept mille kilomètres d’ici… poste
                     que tu crèves d’envie d’accepter. Et pour couronner le tout, au moment où on est au
                     plus bas, la cour d’appel donne son feu vert au procès. Pascal est mort, on n’a plus
                     de preuves, on va perdre. Et toi tu désertes le champ de bataille en première classe.
                     Dans un an, le fils de Virgile Obamyane sera élu président à vie de Guinée, et la
                     France roulera avec le plein de super couleur rouge sang.
                  

                  – Tu me soupçonnes ? bredouilla Pierre, larmes aux yeux.

                  – Donne-moi une bonne raison de penser que tu es étranger à toute cette avalanche
                     de merde !
                  

                  – Tu penses que je sers les intérêts de mon père ? Ou ceux de Naouri ? C’est ça ?

                  – Ceux que tu veux, je m’en branle ! Prouve-moi juste que tu n’y es pour rien ! Pour
                     rien ! Que ma sœur n’a pas failli crever à cause de toi. Qu’elle n’a pas été violée
                     à cause de toi. Prouve-le-moi !
                  

                  – Je vous ai tous trahis ? Tu le penses vraiment ?

                  – Qui savait que Metzger se rendrait à Sercq ? Qu’y a-t-il entre ton père et Charles
                     Naouri ?… Le cadavre de qui ?!
                  

                  Pierre s’écarta et explosa brutalement :

                  – Mais j’en sais foutre rien, tu fais chier là ! Tu fais chier !

                  Malik le saisit au col, et le plaqua violemment au mur.

                  – Tu t’en sortiras pas en jouant les indignés. Je ne supporterais pas que Samira ait
                     failli crever pour une foutue histoire de fric, d’intérêts et de pouvoir. Tu comprends
                     ça, mon pote ?
                  

– Je n’ai trahi personne, Malik, merde ! Je te le jure ! Sur la tête de mes deux mômes.
                     Personne…
                  

                  Malik resta un long moment à le scruter, jusqu’au tréfonds de l’âme. Puis, déterminé,
                     vissé à bloc, voix d’outre-haine :
                  

                  – Prouve-le.

                  Les deux avocats se fixaient, si proches l’un de l’autre que leurs souffles brûlants
                     se mêlaient. Le temps semblait s’être figé, d’une intensité infinie. C’est alors qu’on
                     frappa. Carla glissa son minois à la porte. Primesautière :
                  

                  – Je dérange ?

                  Malik lâcha aussitôt Pierre, qui se rajusta. Sans réponse de ses associés, Carla entra.
                     Sans une remarque pour les deux hommes prêts à se dévorer elle jeta devant eux un
                     journal à la une colorée.
                  

                  – Le principal journal de Guinée ! lança-t-elle joyeusement. Je vous le recommande.
                     Ils annoncent les événements avant même qu’ils n’arrivent, c’est pas si courant.
                  

                  La une titrait sur l’attentat de Roissy.

                  Malik et Pierre se regardèrent, sans un mot. Puis Pierre retourna vers lui le Guinea News. Sans comprendre. Carla sourit.
                  

                  – Le Diable est dans les détails, les garçons… Ici, le détail, c’est la date !

                  « 27 octobre », avisa Pierre.

                  Carla poursuivit :

                  – Le 27, ils titrent sur l’attentat. Sauf que là-bas, le Guinea est publié le matin et l’attentat a eu lieu à 14 h 45 GMT. Même le décalage horaire
                     d’une heure joue pour nous. Ils titrent sur un massacre sans préciser le nombre exact
                     de victimes. Ils parlent d’une kamikaze, d’une catastrophe absolue. Sauf que l’attentat n’avait pas encore eu lieu.
                     Ils avaient cinq heures d’avance ! Cinq heures ! Comment ils savaient tout ça ? À moins qu’Obamyane n’ait été mis au courant et qu’il
                     se soit emballé avec la presse à sa botte ?!
                  

                  Malik tira doucement le journal vers lui.

                  – Dommage que l’article ne soit pas signé de Charles Naouri. Je serais allé le crucifier
                     moi-même dans son putain de chalet suisse…
                  

                  – Ça signe le complot…, souffla Pierre.

                  Carla reprit avec détermination :

                  – La suite dit que le parquet de Paris donne son feu vert au procès contre le fils
                     prodigue. Comment ils savaient ça aussi ? Omar Obamyane crie au complot contre Paris
                     et menace la France de représailles commerciales…
                  

                  – Pour le principe ! balança Pierre. Meyssonnier m’a confié qu’Obamyane serait même
                     capable de venir défendre son honneur bafoué à la barre en échange de garanties de
                     l’Élysée.
                  

                  – Maintenant, bien sûr ! Ce pitre a toutes les assurances que ça finira bien pour
                     lui, fit Carla. Puisqu’on n’a plus de preuves contre lui, qu’elles ont été volées,
                     ce salaud joue sur du velours.
                  

                  – Ils savaient tout à l’avance, conclut Pierre. Ils savaient pour l’attentat. Ils
                     savaient pour la cour d’appel. Ils savaient pour le procès bidon. C’était ça le deal :
                     saboter le procès en échange d’une condamnation indolore !
                  

                  – Qui profite à qui ?

                  La question de Malik avait claqué comme un fouet. Pierre se sentit brusquement crucifié
                     par leurs regards. Carla brisa le silence :
                  

                  – Ce n’est pas tout. Malik m’a mise au courant des infos de la Crime. Selon Leroy,
                     Pascal aurait été tué en revenant de Sercq… Je ne sais pas ce qui s’est vraiment passé,
                     comme je ne sais pas qui est l’autre Metzger, ce type qui prétend avoir été victime
                     du vol de son identité il y a quarante ans… Mais ce qui est certain, c’est que seul Pascal
                     m’envoyait treize roses blanches à chacun de mes succès d’assises ! Ce qui est sûr
                     aussi, c’est que je viens d’en recevoir treize autres hier. Treize roses blanches.
                     Avec une carte !
                  

                  Elle la posa devant eux.

                  Perplexe, Malik ramassa la carte de visite et lut.

                  « Bon rétablissement ! John Philip Law. »

                  – J’ai vérifié qui est ce John Philip Law…, continua Carla avec ferveur. C’est un
                     trustee, le gérant bidon d’une multitude de sociétés, toutes immatriculées sur l’île
                     de Sercq, un territoire hybride avec un pied dans l’Union européenne, malgré le Brexit.
                     Un paradis fiscal légal à deux heures de voile de la France… Et je vous parie que
                     plusieurs des sociétés – officiellement administrées par ce John Philip Law – appartiennent
                     en réalité à Omar Francisco Obamyane !
                  

                  – Ça justifierait le voyage de Pascal, conclut Malik qui se tendait à vue d’œil.

                  Pierre cogitait, en s’efforçant de rester calme.

                  – Donc Law savait aussi la venue de Pascal à Sercq.

                  – Sauvé par le gong, mon pote, ironisa Malik, qui cherchait toujours d’où venait la
                     fuite.
                  

                  Pierre ne releva pas l’ironie.

                  – Admettons que mon père soit le principal bénéficiaire de ce complot…

                  – Il ne l’est pas ? grinça Malik.

                  – Si, il l’est aussi ! Mais alors, qu’est-ce que Naouri est allé chercher dans son coffre à la Ring’s ?
                     Y a quoi sur cette foutue clé USB ?
                  

                  – Peut-être les preuves qu’on a volées à Pascal et à Oscar Mintsala ? proposa Carla
                     comme un ballon d’essai.
                  

– Ou les preuves de l’implication de Naouri… Blanchiment, corruption et trafics d’influence,
                     opposa Pierre.
                  

                  Les trois avocats se regardèrent. Une sorte de paix des braves s’instaurait lentement…
                     Pierre prit alors la parole. En leader.
                  

                  – Ton frère doit nous aider, Malik.

                  – Et on l’aidera, renchérit Carla.

                  Malik n’entendit presque pas Carla. À Pierre, à mi-voix :

                  – Ça veut dire quoi, Pierre ? Que tu ne pars plus aux US ? Que tu restes ici, avec
                     nous, que tu te bats et que tu nous aides ?
                  

                  – Est-ce que j’ai vraiment le choix… ?

                  Carla leur sourit, rassérénée. Puis, bien plus douce :

                  – La dernière question est : qui m’a envoyé ces treize roses blanches ? Qui cherche
                     à nous montrer la voie, en restant dans l’ombre ?
                  

                  – Le fantôme de Pascal Metzger ? plaisanta Pierre, à froid. Il vit où, ton John Philip
                     Law, Carla ?
                  

                  – Monaco. Résident british… J’ai un avion demain à l’aube.

                   

                  *

                   

                  – C’est le seul moyen que t’as trouvé pour te venger de lui ?

                  Sonia était en furie. Hors d’elle.

                  – Je ne me venge de personne !

                  – Tu mens, Pierre. Tu ne lui as jamais pardonné ce qu’il t’a fait… et toi seul sais
                     ce qu’il t’a fait !
                  

                  – Mon père me manipule, Sonia. Il m’envoie au diable pour que j’oublie le procès.
                     Et que je l’oublie, lui ! tonna Pierre.
                  

                  – Et s’il te protégeait ? S’il voulait t’épargner un échec annoncé, au contraire ?

                  Il secoua la tête, incrédule.

– Mon père ? Tu ne le connais pas.

                  Il ponctua d’un petit rire dérisoire et cynique. Sonia tenta de comprendre :

                  – Tu penses vraiment qu’il est à l’origine de cet attentat immonde ?

                  – Il en bénéficie, c’est évident… Et ce n’est pas en m’enfuyant que je saurai la vérité,
                     Sonia. Au contraire.
                  

                  – La vérité, c’est que tu rêves de le détruire, que tu en crèves ! Qu’est-ce qu’il
                     y a eu entre vous, Pierre ? Dis-le-moi… C’est à cause de la mort de ta sœur ?
                  

                  Pierre marqua un temps. Puis :

                  – Héléna ne s’est pas suicidée.

                  Sonia en resta sans voix. Il ajouta :

                  – Mon père l’a poussée à le faire, à se foutre en l’air.

                  – Quoi ?… Qu’est-ce que tu dis ?

                  – La vérité… c’est… Il ne l’avouera jamais, bien sûr, mais… il l’a fait ! Et il le
                     sait, Sonia, il le sait très bien !
                  

                  – Il sait quoi ? Il faut me parler, Pierre. On n’a plus rien ici, presque toutes nos
                     affaires sont parties dans des malles pour les States, et tu m’annonces comme ça que
                     tu as changé d’avis, qu’on ne part plus ! Tout ça à cause de ton père, ton père qui
                     a poussé ta sœur à se tuer, alors il faut que je comprenne, hein ? Il le faut, s’il
                     te plaît, Pierre.
                  

                  – Je ne peux pas…

                  – Si ! Tu peux ! Tu en crèves de me le dire, alors il faut me parler maintenant… Je
                     suis la seule à pouvoir t’aider ici. Parce que je t’aime… je peux tout entendre, Pierre,
                     par pitié parle. Parle-moi ! Parle-moi !
                  

                  Pierre la regarda.

                  Elle était en apnée, en attente du moindre son de la voix de son mari. Le cri qui sortit à ce moment-là de sa gorge ne vint pas de lui. Il provenait
                     du fond des temps, du fond de sa mémoire, du fond de sa souffrance intime. Il pleurait.
                     Un torrent. Elle le prit dans ses bras, avec une tendresse absolue. Pierre s’effondra.
                     Et pleura longtemps. Sans s’arrêter. Il pleura sa haine et toute sa douleur pendant
                     tant d’années accumulées. Une douleur muette. Une douleur interdite.
                  

                  Puis, entre deux hoquets de larmes, Pierre-Emmanuel souffla d’une voix d’enfant :

                  – Pardon…

                  – Arrête, pardon de quoi, mon amour… ?

                  – Je ne t’ai jamais dit pourquoi j’ai toujours les cheveux coupés si court, Sonia ?

                  Elle fit non, décontenancée, et redoutant le pire.

                  – Ça manque à ta culture, gémit-il.

                  Il eut un petit rire pathétique. Puis il la regarda comme si elle seule pouvait le
                     sauver.
                  

                  – Si tu savais, ma chérie, tu saurais exactement qui est Alain Darcilly.
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                  La chaleur accablait Monaco en ce midi d’automne, offrant à la principauté l’aspect
                     d’une république bananière subtropicale. C’est ce qu’elle était, au fond, à quelques
                     degrés de latitude près.
                  

                  Carla descendit de l’hélicoptère d’Héli Air Monaco qui faisait la navette avec Nice
                     et s’engouffra dans un taxi. Direction l’avenue Princesse-Grace. Dès la veille, elle
                     avait tenté de joindre John Philip Law. Sans succès. Elle avait alors décidé de se
                     présenter sans rendez-vous. Elle n’avait plus le choix.
                  

                  L’adresse de Law était un immeuble ancien, une pièce montée de béton blanc construite
                     à flanc de rocher, où le rez-de-chaussée côté rue haute correspondait au neuvième
                     étage côté aval de la ville. Elle régla le taxi. Porte de verre fermée. Une plaque
                     d’interphones. Elle sonna sur « Law ». Une fois, deux fois. Pas de réponse.
                  

                  L’employé noir qui nettoyait le hall à la Javel l’observait du coin de l’œil. Méfiant.

                  Carla râla comme pour elle-même :

                  – Il n’entend jamais…

Puis à l’homme de ménage, un Comorien :

                  – Je vais chez M. Law… je suis son avocate. Mais il est sourd, il n’entend jamais
                     quand on sonne.
                  

                  Elle sourit et, par réflexe, lui présenta sa carte professionnelle. Le Comorien la
                     regarda. Peut-être prit-il le plastique barré en rouge et bleu pour une carte de la
                     police française ? Une seconde plus tard, la porte de l’immeuble était grande ouverte.
                  

                  Carla n’hésita pas et s’engouffra. « Étage 18 gauche 345 » indiquait le registre à
                     l’entrée. Elle fila dans l’ascenseur.
                  

                  Au dix-huitième étage, tout le couloir était plongé dans une pénombre douce et fraîche.
                     Le luxe est toujours apaisant. Pourtant, la porte entrouverte de l’appartement 345
                     ne la rassura pas.
                  

                  Plantée devant, Carla la poussa sans un bruit.

                  Elle eut l’impression d’une longue plainte étouffée. Mais elle se dit que c’était
                     sûrement la rumeur de la rue, en bas, par les baies. Face à elle, l’entrée, le séjour.
                     Plus loin, le salon… où deux hommes achevaient d’en asphyxier un troisième avec un
                     coussin du divan. John Law. Sans aucun doute. Il ne se débattait plus. Carla demeura
                     tétanisée.
                  

                  Les tueurs tiraient déjà leur victime vers la rambarde de la terrasse. À l’horizon,
                     la mer bleue. Ils posèrent le corps sur le garde-fou. C’est alors qu’elle reconnut
                     l’un des tueurs. Le type de Roissy. Le type de la mallette !
                  

                  Elle hurla de toutes ses forces. Les deux hommes se retournèrent ensemble. L’un des
                     tueurs lâcha le corps de Law et fonça sur elle. L’autre bascula le mort dans le vide.
                     Law heurta la rambarde du quinzième. S’éclata la tête contre le béton au dixième,
                     avant de plonger tout droit. Il rencontra le trottoir au niveau du bitume lissé de
                     la veille. Il s’y enfonça d’un tiers.
                  

Carla recula et claqua la porte au moment où le type de Roissy atteignait l’entrée.
                     Il manqua de s’y broyer les doigts. Carla courut dans le couloir. À fond de train.
                     Elle hurlait. Aucune porte ne s’ouvrit. Elle explosa la porte coupe-feu et dévala
                     l’escalier. Dix-huit étages de béton. Une volée de marches, elle sauta, cramponnée
                     à la rampe. Nouvelle volée, nouveau saut. Derrière, « Roissy » ne la lâchait pas.
                  

                  Elle faillit s’affaler. Son sac glissa. Tomba dans le creux de son bras. Encore une
                     volée de marches. Elle bondit. Mais la bandoulière du sac se prit dans la rampe. Carla
                     rata l’atterrissage. Elle heurta le mur. De plein fouet. Rebondit. Sonnée. Au-dessus,
                     les pas ralentirent.
                  

                  On la redressait. Le type de Roissy, tout près. Essoufflé. Juste au-dessus d’elle.
                     Il la tira vers la porte d’étage. D’un œil, elle aperçut « Étage 15 ». Il appela l’ascenseur.
                     Carla revenait à elle, mais simula la perte de conscience. Pour éviter qu’il la fracasse,
                     qu’il l’assomme. L’ascenseur. Il la poussa, bascula ses jambes. Appuya sur le 18,
                     en reprenant son souffle.
                  

                  À l’étage, il la tira à nouveau et la traîna sur le sol comme un sac de gravats dans
                     le couloir. Soudain, il se figea. Face à lui son complice était effondré dans l’entrée
                     de l’appartement de Law, un coupe-papier enfoncé dans l’œil jusqu’à la garde. Pétrifié.
                  

                  Le tueur lâcha Carla. Elle vit alors ses pieds s’éloigner. Elle aperçut le Glock qu’il
                     sortait de sa ceinture. Il vissa un silencieux. Lentement. Il y avait quelqu’un d’autre.
                     De là où elle était, Carla ne pouvait voir que le miroir du séjour. Elle aperçut la
                     silhouette de l’intrus que « Roissy » mit en joue. Elle le reconnut immédiatement :
                     Malone !
                  

                  Carla hurla son prénom. Le coup de feu explosa, étouffé par le silencieux. Malone
                     avait déjà disparu. L’autre le traquait. Comme un loup aux abois. Quand Malone surgit et détourna le bras armé du tueur. Second
                     coup de feu. Explosion d’une copie de Rodin. Du plâtre en poussière partout dans un
                     souffle assourdi. Malone enfonça les doigts dans les orbites de « Roissy ». Carla
                     sidérée. L’autre hurlait de douleur et lâcha son arme. Malone retira ses doigts en
                     sang. Il lui saisit la tête. Claquement sec. Rupture des cervicales. Le tueur s’affala
                     comme un pantin. Alors Malone se rua vers Carla, toujours à terre.
                  

                  – Ne bouge pas, touche à rien !… Ça va ?

                  Elle acquiesça, sous le choc.

                  Il fila à la cuisine. Robinet d’eau froide. Il se lava les mains, nettoya le sang.
                     Ramassa un torchon, le mouilla. Essuya de mémoire tout ce qu’il avait touché ou frôlé.
                     Il nettoya le manche du coupe-papier enfoncé jusqu’à la garde dans la tête du premier
                     tueur.
                  

                  On entendait dehors les sirènes de police. Le corps de Law dans le bitume faisait
                     désordre sur le trottoir de la principauté. Les cris, les coups de feu et la lutte
                     dans l’immeuble avaient fait le reste. Mais personne n’était intervenu…
                  

                  Malone garda le tissu et redressa Carla.

                  – On fout le camp !

                   

                  Malone entraîna l’avocate vers la sortie. Rue haute, niveau rez-de-chaussée. La caméra
                     de surveillance vidéo cadrait le hall. On avait vu Carla entrer, on ne la verrait
                     pas sortir. Malone venait d’en arracher le fil. Black-out. Il saisit la main de la
                     jeune femme et courut sans un mot vers une Ford noire. Elle le suivait comme un robot,
                     encore sous le choc de la violence folle qu’elle venait d’endurer. Ils montèrent et
                     décollèrent du trottoir, plaqués aux sièges. La voiture de Malone portait les plaques
                     diplomatiques du Saint-Siège. Ils croisèrent un cortège de flics à contresens. Malone
                     leva le pied et ils sortirent du territoire monégasque sans heurt et sans encombre,
                     malgré l’alerte générale et les premiers barrages qui s’improvisaient à la limite
                     du micro-État. Ce n’est qu’en territoire français que Carla rompit le silence :
                  

                  – Le deuxième, je le connaissais. Je l’ai vu à Roissy. C’est lui qui a volé la mallette
                     de Mintsala.
                  

                  Malone sortit des portefeuilles de sa parka. Il avait piqué les papiers des deux tueurs.
                     
                  

                  – Le premier, celui au coupe-papier : Victor Sassari, né à Bonifacio. Le second, Jean-Dominique
                     Matteï. Même origine. Même clan, probablement.
                  

                  – Des Corses ? fit Carla.

                  Il acquiesça.

                  – Angel m’a dit qu’il avait déjà vu Matteï, là-bas…

                  Malone la regarda, surpris. Elle précisa :

                  – En Guinée, dans son village… Je n’ai pas tout compris, et je pense qu’il ne m’a
                     pas tout dit de son passé. Mais un Blanc là-bas, pour un gamin, ça ne s’oublie pas.
                     Je pense même que c’était le premier qu’il voyait. Angel l’a formellement identifié
                     sur une vidéo de l’attentat. Et je le crois, Patrick, il l’a vraiment vu, il en était
                     encore terrifié…
                  

                  Malone acquiesça à nouveau, en silence. En pleine cogitation.

                  – Comment tu as su pour John Law ? demanda-t-elle.

                  – Comment tu as su, toi ?

                  Ils se regardèrent. Ils avaient un besoin urgent de faire le point sur leurs enquêtes
                     respectives.
                  

                   

                  *

                   

Après une heure de virages incessants, la Ford était en vue du village médiéval de
                     Saorge, dans la vallée de la Roya. Une pincée de lauzes pures au cœur du Mercantour.
                     Un village aux façades peintes à la chaux, aux teintes ocre, safran et pourpres, déjà
                     piémontaises.
                  

                  Après un tunnel étroit, les portes de l’abbaye se refermèrent dans le sillage de leur
                     voiture. Il lui sourit.
                  

                  – Tu n’as rien contre les franciscains ? On ne risque rien ici. On va passer la nuit
                     et attendre que ça se tasse. Demain on avisera. Ça te convient ?
                  

                  Carla ne répondit pas, elle le regardait comme si elle ne le connaissait pas. Patrick
                     Malone avait l’air à l’aise. Il venait de tuer deux hommes et ne semblait pas vraiment
                     en être perturbé. Il était prêtre et mercenaire et semblait avoir fait ça toute sa
                     vie. Probablement était-ce le cas, pensait Carla, sans encore savoir si ça la rassurait.
                  

                   

                  Une partie de l’abbaye datant de 1633 était ouverte au public pour des retraites d’écriture.
                     On avait alloué une chambre au couple. Malone avait prévu d’aller dîner au village,
                     dans son écrin de montagne, point de passage ultime de la frontière. Il faisait un
                     temps sublime. Nul n’aurait pu deviner qu’ils arrivaient de l’enfer.
                  

                  On aurait dit un couple en escapade romantique. Malone scanna les photos d’identité
                     des deux Corses et les expédia aussitôt à Giovanni Di Greggorio, au Vatican. Carla
                     le regarda faire.
                  

                  – C’est ça ton vrai métier ? Tueur de Dieu ?

                  – Je te l’ai dit, j’appartiens au corps militaire secret du Saint-Siège. Di Greggorio m’a chargé d’une mission auprès du pape : nettoyer la banque du
                     Vatican des traîtres et des apostats…
                  

                  – Des quoi ?

                  – Ceux qui sont prêts à tout pour se servir des institutions de l’IOR, les traîtres
                     à l’Église, les banques qui aident ou tolèrent l’argent pourri et tous ceux qui y
                     trouvent leur intérêt. J’ai découvert des dizaines de comptes de fondations, des coquilles
                     vides servant à faire disparaître des millions de dollars vers les paradis fiscaux
                     de la planète… Et à la tête de chaque fondation, le même homme de paille…
                  

                  – John Philip Law !

                  Il leva les yeux vers elle. Elle raconta à son tour :

                  – En sortant de l’hôpital, j’ai reçu un bouquet de fleurs. Treize roses blanches.
                     J’aurais aimé que ce soit toi, mais ce n’était pas toi. Ni Metzger. Pourtant, lui
                     seul m’avait plusieurs fois offert treize roses…
                  

                  – Metzger est mort, Carla.

                  – Ça, je t’en reparlerai. Les roses étaient accompagnées d’une carte signée « John
                     Philip Law ». J’ignore absolument qui me les a envoyées, si ce n’est pas Pascal. D’après
                     la Crime, son dernier voyage avant de mourir était Sercq, où sont établies toutes
                     les sociétés que gère Law. Près de vingt mille. Visiblement, quelqu’un nous aide,
                     Patrick, quelqu’un veut qu’on gagne notre procès contre Obamyane.
                  

                  – Tout en restant dans l’ombre… Tu penses à Pascal ?

                  – Sauf que son corps a été identifié à Saint-Malo, non ?

                  – Par son ADN, oui…

                  Malone semblait dubitatif.

                  Elle leva à son tour des yeux surpris. Il se justifia :

                  – Imagine qu’on ait cherché à le tuer et qu’il s’en soit sorti. Qu’il ait tué l’autre, puis qu’il ait semé des traces du tueur chez lui. Cheveux,
                     sang, ou je ne sais quoi d’autre. Le corps a paraît-il été repêché dans un tel état
                     que le doute peut être permis…
                  

                  Carla n’en revenait pas.

                  – C’est ça qu’on vous apprend à l’école des nonces du Saint-Siège ? Falsifier une
                     scène de crime ?
                  

                  – Pas à l’école. Après…

                  – Mais pourquoi Pascal ne serait pas réapparu après coup, pour dénoncer l’agression
                     et tout dire à la police ?
                  

                  – Pour se protéger, Carla. Échapper à la menace. Et contre-attaquer en toute liberté
                     en laissant tout le monde croire à sa mort. Impossible pour autant de vous avertir.
                     Impossible avant d’être sûr de ne pas avoir été trahi… Moi, c’est comme ça que j’aurais
                     agi.
                  

                  – Sauf qu’on n’a plus rien, soupira Carla. Ni les preuves de Mintsala ni le témoignage
                     de John Law. Law devait savoir qui se cache derrière les fondations et les sociétés
                     dont la seule fonction est de piller les États.
                  

                  – Ils tuent tous ceux qui savent ou qui s’approchent de la vérité, répondit Malone.
                     Ils ont déjà tué quatre prêtres ! Ils ont peur du procès Obamyane. Ils ont peur de
                     ce qu’on pourrait découvrir. On a au moins gagné là-dessus. Ils ont une trouille bleue !
                  

                  Carla s’écria, révoltée :

                  – Mais qui ils ? Qui fait ça ? Qui est assez puissant pour avoir tout le temps un coup d’avance
                     sur nous ? On nous espionne ?
                  

                  – C’est à craindre. À moins qu’un de tes associés ne vous trahisse ?

                  Elle fit volte-face et riposta :

                  – À moins que la fuite ne vienne de Rome, padre Malone ? Qui dit qu’une de tes éminences ne vous trahit pas ? Toi non plus tu n’es sûr de rien.
                  

                  Il préféra ne pas aller sur ce terrain-là et s’approcha d’elle.

                  – Tu as raison, je ne suis sûr que de toi…

                  Elle lui sourit.

                  – Je ne t’ai même pas remercié.

                  – Tu n’en as pas besoin.

                  – Merci quand même… Ça ne te pose pas de problème moral ?

                  Il la dévisagea.

                  – De tuer des gens ?

                  Elle acquiesça.

                  – Ils ne m’ont pas donné le temps de choisir, précisa-t-il. Je sers ce en quoi je
                     crois… Et je crois…
                  

                  – En Dieu ?

                  – En la justice. La compassion. L’humanité, du moins une grande partie. Angel est
                     l’humanité. Je tuerai tous ceux qui voudront l’empêcher de vivre. Et je ne vivrai
                     jamais à genoux, jamais.
                  

                  – Même devant ton Dieu ?

                  – Je m’arrangerai avec Lui, le temps venu.

                  – Tu fais un bien étrange curé, père Patrick Malone.

                  – Et toi une drôle d’avocate, maître Carla Maestracci.

                  Elle rougit, marqua un temps.

                  – J’ai très faim. On peut manger chez tes potes franciscains ? Ou bien il faut sortir ?

                  – Mieux vaut sortir.

                  – À une condition. Que tu restes en civil.

                  – C’était prévu. Tu ne veux pas te compromettre ? Que l’on sache que tu dînes avec
                     un curé ? T’as honte ?
                  

– Non. Mais je te préfère comme ça. Toi, je sais qui tu es. Le curé, je n’en ai aucune
                     idée.
                  

                  Carla décida d’aller prendre une douche. Respectueux, il se mit à la fenêtre pour
                     ne pas être tenté de la regarder se déshabiller dans la salle de bains, séparée par
                     un mince rideau de perles de la chambre spartiate. Le soleil enflammait pour une poignée
                     de minutes encore les Alpes dont les cimes enneigées étaient opalines.
                  

                  Patrick Malone aimait le village de Saorge, accroché depuis des siècles aux parois
                     des alpages du sud, aux contreforts qui sentaient déjà bon la Provence, la Méditerranée,
                     l’Italie, la pureté des montagnes.
                  

                  Un parfum d’éternité. La sérénité du temps figé.

                  La douche s’arrêta.

                  Patrick Malone se retourna. Par la porte entrouverte, il l’aperçut alors, l’espace
                     d’un regard, au gré des perles. Nue. Superbe. Elle se lovait dans un drap de bain
                     et il sembla à Malone que Carla se savait observée. Elle avait fait durer son geste…
                     Trop longtemps.
                  

                   

                  Les pâtes aux truffes étaient parfaites. Le tiramisu à se damner. Ça tombait bien.
                     Et le brunello doux et enivrant.
                  

                  Carla lui avait raconté la visite étrange de ce Lorrain natif de l’île d’Yeu qui prétendait
                     s’appeler Metzger et qui accusait l’avocat de lui avoir volé son identité. Elle en
                     était troublée. Tout prouvait que leur ancien prof de droit était mort. Assassiné
                     même, selon Fabrice Leroy. Mais depuis quelque temps les éléments s’accumulaient un
                     à un pour semer le doute. Comme à dessein. Metzger était-il vivant et tirait-il les
                     ficelles dans l’ombre ? La théorie de Malone prenait corps, mais Carla ne comprenait
                     pas encore le silence de son ancien prof s’il était en vie. Avait-il vraiment douté de leur loyauté ? Patrick Malone n’avait pas répondu,
                     c’est donc qu’il le pensait.
                  

                  Carla avait fini sur ce point d’interrogation, sirotant son verre, quand le portable
                     de Malone vibra. La réponse de Di Greggorio venait de tomber. Photo numéro un des
                     tueurs : Jean-Dominique Matteï, l’homme de Roissy. Marié à une nièce du parrain qui
                     dirigeait les jeux dans toute l’Afrique de l’Ouest. Matteï vivait six mois par an
                     à Lomé, au Togo. Suivait son casier judiciaire. Copieux. Sauf que la police ne l’avait
                     pas encore arrêté alors qu’on savait qui il était… Ils le trouveraient bientôt à Monaco.
                     Nuque brisée. Photo numéro deux : Victor Sassari. Même origine, vivant en Corse. Lui
                     aussi, ils le trouveraient. L’œil crevé avec un coupe-papier enfoncé jusqu’au cervelet.
                  

                  Tous deux étaient du clan Manalèse.

                  Paul Manalèse, cinquante-six ans. Officiellement chef d’entreprise, domicilié lui
                     aussi à Lomé. Il était originaire du village corse de Monacia-d’Aullène, tout près
                     de Sperone. Lui se disait « corse du Sud », d’autres plus au nord le disait « génois ».
                     Esprit de clocher typiquement insulaire, encore plus prégnant sur cette île revancharde
                     au passé imaginaire. Ce caillou de trois cent quarante mille habitants, de la taille
                     d’un confetti sur la carte du monde, parvenait à se balancer ses origines au visage.
                     Et à se subdiviser. Du sud au nord, des régionalistes aux nationalistes, de clan en
                     clan, de famille en famille, d’indivis en indivis. Jusqu’au plus petit dénominateur
                     commun. Un atome de mur mitoyen.
                  

                  Ici, face à la Sardaigne, Paul Manalèse avait la main sur une fraction de Corses,
                     une fraction de terre, une fraction de pouvoir. Mais pas en Afrique. L’Afrique était
                     à la taille de son appétit glouton et de son orgueil. Là-bas, le Corse avait la mainmise sur les grands casinos du golfe de Guinée. Manalèse se liait aux bandits
                     et aux salafistes quand ça l’arrangeait, aux esclavagistes par intérêt. Proche de
                     Naouri, abreuvé à la même mamelle vénéneuse du gaullisme, version Foccart.
                  

                  La France-à-fric.

                  Malone sourit en lisant le rapport de Di Greggorio. Naouri, Djamel à la naissance,
                     Charles pour l’état civil – par admiration pour Charlemagne, empereur d’Occident de
                     la Baltique à Barcelone, jusqu’à Byzance. Premier grand maître de l’Europe. Le seul
                     dont le pouvoir militaire s’était imposé là où s’étendait l’autorité morale de Rome.
                     Même Bonaparte ne l’avait pas égalé. Naouri en était fasciné, au point d’en avoir
                     adopté le prénom et s’en baptiser. Vrai-faux passeport à l’appui.
                  

                  Djamel Naouri devenu Charles.

                  Charles de Sarcelles.

                  Malone savait ce que peu connaissaient sur cet homme. Le flic de la Brigade financière
                     qui avait cornaqué Naouri quand Djamel n’était qu’un jeune voyou de Sarcelles dévoré
                     d’ambition et qui avait fait de lui son principal indic n’était autre qu’un autre
                     Corse : Franck Colonna. Aujourd’hui, Colonna travaillait dans le civil pour Alain
                     Darcilly. Mais c’est Charles Djamel Naouri qui commandait désormais dans l’ombre la
                     politique française des pétroles en Afrique. Ainsi, Colonna était passé aux ordres
                     de Charles Naouri et lui cirait les pompes. Le seul exemple connu d’inversion des
                     pouvoirs, où l’ancien maître était devenu vassal. Mis à part Hitler et Rudolf Hess.
                     Ça expliquait sûrement pourquoi Hess avait trahi Hitler… Pas simple d’obéir à son
                     garde-chiourme. Pouvait-on espérer que Colonna trahirait Charles Naouri ? Un jour,
                     probablement. En attendant, Naouri menait le jeu, avec Paul Manalèse à sa botte. Et Franck Colonna faisait le canard. Tête dans
                     l’eau, cul en l’air.
                  

                  Dans le mail de Di Greggorio, Malone apprit qu’après la mort de Law deux autres nominee directors, des hommes de paille comme le résident de Sercq, avaient eux aussi été exécutés.
                     Deux hommes dont Patrick Malone avait relevé les noms la nuit où il avait disséqué
                     discrètement les comptes interdits de l’IOR. L’un était domicilié à Vaduz, Liechtenstein.
                     L’autre, originaire de l’île de Man, vivait à Dublin. L’ennemi éliminait les points
                     faibles, pratiquait la terre brûlée. Mais outre leur profession et le fait d’être
                     morts, ces hommes possédaient un autre point commun avec John Law : la banque qui
                     passait le plus d’opérations sur leurs comptes en leur nom était la Ring’s…
                  

                  Carla sourit à Malone.

                  – C’est Malik qui va être content de l’apprendre.

                  Malone répondit qu’ils devraient désormais intégrer Malik et sa femme dans la liste
                     des suspects.
                  

                  Carla lui offrit un regard inquiet.

                  – Tu crois qu’elle le trahit, qu’elle trahit son mari ?

                  – Marie-Alice est la fille de Jean-Claude Lambert, numéro deux de la Ring’s. Malik
                     n’a pas épousé qu’une femme, Carla… il a aussi épousé une banque !
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                  Fabrice Leroy voyait le procès Obamyane s’avancer à grands pas depuis que la cour
                     d’appel de Paris avait donné son feu vert.
                  

                  Il voyait s’agiter les grandes manœuvres diplomatiques dans une relative discrétion.
                     Florence Cotte, la Française du FMI, avait débarqué à Paris. Un G20 informel avait
                     été organisé. Et de ses bureaux du 36, Leroy avait suffisamment d’expérience pour
                     savoir que tout ça ne pouvait pas être fortuit.
                  

                  Par ailleurs, les notes de la DGSI et celles de la Crime, en PACA, faisaient état
                     d’une tuerie à Monaco. Deux truands éliminés. L’actualité n’en parlait absolument
                     pas, l’information avait été étouffée sur le Rocher. Et à Paris. L’une des victimes
                     était pourtant le type de Roissy, celui de la mallette d’Oscar Mintsala. Un homme
                     d’affaires – un trustee – et deux tueurs du clan corse Manalèse avaient donc été exécutés
                     par un professionnel, selon le rapport interne de la Direction centrale.
                  

                  Paul Manalèse, lui, disait officiellement ne rien savoir, ses affaires étaient en
                     Afrique, pas à Monaco.
                  

                  Leroy n’aurait pas fait le rapprochement si le rapport ne spécifiait que l’homme d’affaires
                     assassiné, John Philip Law, gérait ses affaires sur l’île de Sercq, une des îles Anglo-Normandes dont il était originaire.
                  

                  Sercq, le dernier voyage de Metzger !

                  Metzger, justement, dont Leroy aurait bientôt des nouvelles par son enquêtrice qu’il
                     avait envoyée à la pêche aux renseignements à l’île d’Yeu. Cette énigme le passionnait.
                     Quand le Metzger de Hayange lui avait raconté sa petite enquête sur son île natale,
                     Fabrice Leroy avait voulu vérifier, être sûr de son coup. Et il avait demandé à son
                     visiteur de rester discret. Sauf que le chaudronnier de Hayange n’en avait pas l’intention.
                     Cet abruti voulait faire la pub de son histoire, il rêvait d’en tirer un max de pognon,
                     quitte à tirer toutes les sonnettes de l’État et des médias. Leroy avait dû le calmer
                     sévère…
                  

                  La chance avait alors été de son côté. Pascal Metzger avait deux enfants en rupture
                     de ban. Une fille enfuie dans le Sud, mariée, deux enfants, et qui refusait à jamais
                     de voir son père devenu à ses yeux un horrible facho. Et un fils émigré en Asie. Leroy
                     avait fait faire une recherche sur le fiston. Jérôme Metzger, trente-deux ans. Dernier
                     domicile connu : Singapour. Mais il n’était pas resté bien longtemps dans la cité-État.
                     Jérôme Metzger purgeait désormais dans l’île de Sumatra une peine de dix-huit ans
                     de travaux forcés pour complicité de trafic de coke. Il n’avait jamais dit quoi que
                     ce soit à sa famille. Par honte, probablement.
                  

                  Leroy avait alors expliqué au Metzger de Hayange qu’avoir un fils trafiquant de drogue
                     et en détention ne servirait certainement pas à rendre crédible sa petite histoire.
                     Le Lorrain avait blêmi. Fabrice Leroy lui avait proposé de tenter de rapatrier son
                     fils en France pour qu’il y achève sa peine, en échange du silence de son père. Metzger
                     avait fondu en larmes. Entre revoir Jérôme et tout risquer pour s’enrichir, l’ancien chaudronnier avait choisi ce qui lui manquait
                     le plus : l’amour perdu d’un fils à la dérive.
                  

                   

                  Caroline Bayader – jeune enquêtrice stagiaire – se posa délicatement face à Leroy
                     qui la détaillait. Elle n’avait même pas pris le temps de se débarrasser de son imper
                     mastic rouge Ferrari. Caroline n’avait pas l’air d’un flic, mais plutôt d’une jeune
                     mère de famille. C’est pourquoi on ne s’en méfiait pas. Elle n’était ni belle ni laide.
                     « Invisible » serait le mot. C’est pourquoi on lui faisait confiance. Elle ne lâchait
                     jamais une enquête. Leroy savait qu’elle ferait un bon flic. Excellent même. La fille
                     avait vingt-quatre ans à peine et l’avenir devant elle, il faudrait qu’il ne l’oublie
                     pas.
                  

                  Leroy referma lui-même la porte vitrée de son bureau quand Caroline confirma que son
                     voyage avait été fructueux. Au registre de la mairie de l’île d’Yeu il y avait en
                     effet un seul et unique Pascal Metzger, né le 27 octobre 1971. L’un des deux Metzger
                     était donc un imposteur.
                  

                  L’enquêtrice continua avec enthousiasme :

                  – La mère de Pascal Metzger, Johanna Petit, a épousé Robert Metzger le 5 juin 1970.
                     Début de mariage sans histoire. Naissance de Pascal. Puis, vers la fin 73, Johanna
                     Metzger rencontre un touriste de passage et quitte le domicile conjugal, emportant
                     sous le bras son môme âgé de deux ou trois ans. Robert Metzger survit seul au déshonneur.
                     Et puis voilà que quatre ans plus tard environ, on revoit Robert Metzger avec son
                     fils, âgé de sept ans. Il prétend à l’époque que sa femme le lui a rendu. Metzger
                     inscrit son môme à l’école, et lui fait même refaire des papiers avec l’aide de sa
                     maîtresse d’alors, une secrétaire de mairie de l’île d’Yeu, aujourd’hui décédée.
                  

– D’où il venait, ce môme ? demanda Leroy, attentif.

                  – Attendez, lieutenant, j’ai pas fini…

                  – Pardon.

                  Elle sourit, enflammée.

                  – Je me suis penchée sur le cas de Robert Metzger. Il n’était pas natif de l’île d’Yeu.
                     Il est venu s’y installer début 69. C’est là qu’il a rencontré sa femme. Avant ça,
                     Metzger était officier d’active dans la marine, plongeur démineur des commandos Hubert,
                     basé à Lorient. Ancien des forces spéciales du 10e choc, les troupes du SDECE, devenu la DGSE.
                  

                  – Il foutait quoi à l’île d’Yeu ?

                  – Retraite de l’armée. Blessé en Afrique. Une chiée de médailles, états de service
                     en béton vibré.
                  

                  – Tu penses qu’il aurait pu donner à ce « deuxième fils » le nom et l’identité de
                     son premier enfant parti avec sa femme ?
                  

                  – Possible.

                  – Mais pourquoi ?

                  – Dieu sait d’où venait ce gamin, mais c’était le meilleur moyen qu’on ne le retrouve
                     jamais, non ?
                  

                  – Il l’aurait enlevé ?

                  – Je ne sais pas, mais c’est pas trop le style.

                  Leroy tentait de faire le vide pour décrypter cette énigme. D’où pouvait venir ce
                     petit garçon rebaptisé « Pascal Metzger » avant de faire son droit à Nantes et de
                     devenir le grand avocat investi dans le procès d’Omar Obamyane ? Leroy n’avait qu’une
                     certitude : son père « adoptif », l’ancien commando Robert Metzger, savait parfaitement
                     comment voler une identité, et avancer masqué. Il avait été formé pour ça.
                  

                  Il regarda Caroline Bayader.

                  – T’en penses quoi ?

Elle sourit à nouveau, très flattée que son supérieur se soucie de son avis. Elle
                     marqua un temps et se lança, concise :
                  

                  – Un : possible mais pas certain que la mort de Pascal Metzger soit liée à ce vol
                     d’identité qui remonte à très loin… Deux : possible mais peu probable que l’arrivée
                     de ce petit garçon sur l’île d’Yeu et que ce vol d’identité aient un lien avec le
                     procès d’Obamyane…
                  

                  – Pourquoi possible ? Quel lien il pourrait y avoir ? On était en 77 ou 78 !
                  

                  – Je pensais à l’acharnement de l’avocat contre Obamyane… Je pensais au blanchiment…
                     je pensais au retentissement international qu’il voulait donner à ce procès… L’avocat
                     avait la haine, et la haine, ça peut remonter à loin, lieutenant. C’est un moteur
                     super puissant qui vous tient debout des nuits entières. Comme un psychotrope. Ça
                     vous bouleverse une vie, la haine. Je ne sais pas si c’est Obamyane en personne que
                     visait Metzger – ça vaut d’ailleurs le coup de se poser la question –, mais l’avocat
                     était après lui depuis sept ans. Sept ans, vous imaginez ça ? Il en faut de la haine
                     et de la patience pour préparer méticuleusement l’élimination d’un type de la surface
                     du globe. Virtuellement bien sûr. Par son procès. C’est pourquoi je soutiens que ça
                     peut remonter à loin.
                  

                  – Putain !

                  Leroy l’avait écoutée fasciné par son aisance et sa conviction. Il était bluffé par
                     la clairvoyance de la jeune enquêtrice.
                  

                  – T’as fait psycho ?

                  – Non. J’ai un peu lu… Un peu vécu aussi.

                  Leroy sourit. Vécu ? À vingt-quatre piges Caroline Bayader avait la profondeur d’une femme de soixante-dix
                     ans bardée de diplômes, alors qu’elle n’avait en réalité qu’un minuscule DEUG de droit
                     pénal.
                  

– Mais peut-être que je me trompe ? ajouta-t-elle, gênée face à son silence et à son
                     regard fixe.
                  

                  Il lui sourit à nouveau.

                  – Ou peut-être pas…

                  – Je fais quoi maintenant ?

                  Elle semblait impatiente de continuer. Fébrile.

                  Leroy appréciait. De là où il était, il crut deviner la naissance de ses seins, clairsemée
                     de taches de rousseur, alors que lui parvenait le doux effluve de son parfum. Lui
                     qui avait l’habitude de tarifer ses relations avec les femmes se demanda si elle avait
                     conscience de le troubler. Si c’était délibéré. Il crut rougir et se hâta de détourner
                     les yeux. Trop tard. Elle avait senti sa furtive incursion et sembla s’en amuser.
                     Elle qui croyait son supérieur blindé le découvrait humain. Leurs regards se croisèrent.
                     Leroy revint aussitôt à Metzger :
                  

                  – Je veux une liste de toutes les disparitions d’enfants dans la région de l’île d’Yeu
                     autour de 77-78, reprit-il. Un enlèvement, un drame… Fouille la presse régionale,
                     c’est toujours un bon début… Si l’avocat n’était pas le fils de Robert Metzger, il
                     venait bien de quelque part, ce gamin !
                  

                  Caroline approuva sans un mot en prenant note.

                  Puis elle se leva, claqua son calepin. Son rapport était terminé. Elle allait poser
                     la main sur la porte quand il ajouta :
                  

                  – Bayader ! Beau travail.

                  – Merci. Je préfère « Caroline », si ça ne vous ennuie pas.

                  – D’accord, si t’arrêtes de me dire « vous ».

                  Elle lui offrit un sourire, puis sortit.

                   

                  L’estomac de Leroy s’était noué. Il s’en voulut d’avoir montré son trouble à cette
                     fille, car il savait bien qu’elle l’avait remarqué. Il en éprouvait un malaise. Pourtant elle était différente de celles qu’il s’offrait.
                     Brillante. Attirante aussi. Elle lui plaisait manifestement, mais ça le gênait de
                     se l’avouer. Leroy avait tellement passé sa vie à dissimuler l’homme qu’il était qu’il
                     se sentait terrifié quand sa vérité profonde le débordait. Fils de personne, renié
                     par les siens, il avait choisi d’avancer masqué pour conquérir le pouvoir. Mais le
                     pouvoir était loin, et il se réveillait toujours seul comme un moine janséniste. Fallait-il
                     qu’il entrouvre sa porte ? Qu’il autorise une femme à mettre un pied dans sa vie,
                     au risque de se laisser mettre à nu ? Et d’en souffrir ?
                  

                  Dans un long soupir, Leroy sortit la tête de ses mains. Son regard tomba alors sur
                     la photo de Pascal Metzger flanqué de ses trois associés qu’il avait empruntée dans
                     son appartement. Leroy se focalisa sur lui. Il se sentait étrangement proche de l’avocat
                     disparu. Il était, comme lui, fait d’ombres et de secrets. La vérité d’un homme est
                     toujours dans ce qu’il cache : Pascal Metzger cachait tout, ne montrait rien. Pour
                     le moment, il n’était personne. Qu’un mensonge.
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                  La maison d’arrêt de Fleury était posée comme un monolithe de béton dans le brouillard
                     froid du matin. Les réverbères au sodium la baignaient de lueurs orangées. Sinistres.
                     La relève des surveillants avait commencé. Les détenus allaient à la douche par section.
                     Dix sections par étage. Six cellules par section. Ils étaient une vingtaine à profiter
                     de l’eau qui, à cette heure matinale, était encore tiédasse.
                  

                  Redoine Aboulker avait été transféré en début de semaine, mais la nouvelle de son
                     arrivée avait déjà fait le tour de la zonzon. Il bénéficiait de l’aura de « casseur
                     de banques » auprès de la pègre et des petits caïds. Il pâtissait de celle de « tueur
                     d’Émir » auprès des salafistes qui tenaient la prison et se persuadaient qu’Abou Amzen
                     était mort par sa faute. La pénitentiaire faisait son possible pour endiguer la vague,
                     l’influence et la prolifération vénéneuse des fondamentalistes. On leur avait même
                     dédié un vrai imam. On mettait sur pied un service de renseignement interne. Mais
                     tout était trop lent. Pas de moyens. Les élus de la République avaient perçu bien
                     trop tard tout le poison que représentait le prosélytisme des détenus salafistes.
                     Activistes. Terroristes.
                  

Certains prônaient l’isolement. D’autres le bagne lointain. Îles Kerguelen et Amsterdam
                     ou îles Crozet, aux confins de l’Antarctique. Leroy, lui, votait pour. La démocratie
                     disait non. Trop tôt. Dans deux ou trois attentats, peut-être ? Il faudrait encore
                     assister à l’extinction rituelle des feux de la tour Eiffel en hommage aux vies sacrifiées.
                     Sauf que c’était rarement la vie des députés, le cul bien au chaud à l’Assemblée.
                     Le courage leur manquait. Il valait mieux attendre que l’opinion publique, révulsée
                     par les massacres à la une des chaînes d’info, les pousse. Certains appelaient ça
                     du populisme. D’autres de la politique…
                  

                  En taule, Redoine Aboulker connaissait tout le danger que propageaient les fous de
                     Dieu et la haine qu’ils incarnaient. Il l’avait déjà subie deux fois. Il sentait que
                     leur influence avait encore gagné en puissance parmi les plus jeunes. Métastasés.
                     Contaminés. Souillés.
                  

                   

                  Sous l’eau des douches, n’ayant plus la pudeur de sa nudité face à celle des autres
                     détenus, Redoine se frictionnait, l’œil toujours aux aguets, toujours sur ses gardes.
                     C’est ainsi qu’il remarqua que les lieux se vidaient alors que l’eau ruisselait encore
                     entre les caillebotis. D’ordinaire, les détenus en profitaient jusqu’à la dernière
                     goutte à cause du rationnement… Très vite, Redoine se retrouva seul. Dans un étrange
                     silence, baigné de vapeur et du crépitement des jets drus. Même les matons s’étaient
                     faits discrets – complices ou tout simplement attirés ailleurs ? Par une fausse rixe
                     ou un malaise simulé ?
                  

                  Redoine nouait sa serviette autour de sa taille quand il les vit. Ils étaient trois.
                     Nus aussi. Portés manquants de la section précédente sans qu’on les ait signalés.
                     Matons achetés ou listing trafiqué par un responsable d’étage ? Redoine saisit doucement
                     sa savonnette. Entre le pouce et l’index, il pressa fort dessus pour en faire ressortir
                     lentement la lame de rasoir qu’elle cachait. Comme une tête d’alien.
                  

                  Dans un lent ballet de mort, les trois autres lui tournaient lentement autour. Massifs.
                     Sournois. Barbus. Tatoués. Animaux aux abois. Pointe de tournevis aiguisée en main.
                     Lorsque le premier s’approcha, Redoine joignit les mains comme pour le supplier. Puis,
                     un éclair. D’un coup, la lame au bout de ses doigts frappa. Jugulaire tranchée. L’autre
                     porta la main à son cou. Le sang gicla entre ses doigts, maculant le carrelage ébréché.
                     Il tremblait. Sidéré. S’agenouilla. Saigné à blanc, il savait qu’il se viderait en
                     moins de soixante secondes. Son corps tremblait. Se glaçait déjà, en posant un genou
                     au sol.
                  

                  Les deux autres attaquèrent ensemble, leur arme au poing. Les coups fusèrent. Redoine
                     hurla à l’aide. Il cognait. Frappait. Cisaillait. Tranchait. Les autres aussi. Redoine
                     gueula, une pointe de tournevis dans le ventre, une autre dans la cuisse, une autre
                     dans un rein. Le sang pissait. Les autres l’insultaient. En arabe. En français. Redoine
                     visa l’œil. La lame, profond. L’un des tueurs, aveuglé. Mains au visage. Redoine glissa
                     dans le sang du premier, qui tressautait sur le sol en agonisant. Un dernier coup
                     de tournevis. Redoine écarta de son cœur la pointe d’acier. Elle perça son bras. Il
                     saisit l’autre détenu et claqua sa tête contre le carrelage. Un coup, deux coups,
                     trois coups. Les surveillants accouraient enfin. Quatre coups, cinq coups. Ils découvrirent
                     la boucherie. Six coups, sept coups. Ils hurlèrent à Redoine d’arrêter. Neuf coups,
                     dix coups. Ils s’approchèrent, tous prêts à le frapper. Le gradé stoppa l’élan d’un
                     de ses gardiens : après tout, ça en ferait un de moins…
                  

                  Redoine relâcha la gorge du barbu. Le type glissa sur le sol rouge dans une longue traînée de sang et de matière cérébrale. Redoine regarda les
                     matons sidérés.
                  

                  – Sortez-moi de là.

                  Puis il perdit connaissance.

                   

                  *

                   

                  L’odeur.

                  Éther et Bétadine.

                  Le bip lancinant du monitoring.

                  Les tubes de perfusion. Les aiguilles de cathéters.

                  Lorsque Redoine Aboulker ouvrit les yeux, il ne vit que du blanc. Puis ses yeux injectés
                     s’accoutumèrent aux néons des urgences. Il se croyait seul. Mais quand il tourna son
                     visage tuméfié, il vit Malik et émit un sourire pâle. Une larme lui coula de l’œil.
                     Son dos lui faisait terriblement mal. Une longue brûlure. Il tenta de regarder. Malik
                     posa sa main sur celle de son frère.
                  

                  – Ils te l’ont enlevé. Ton rein. Tu l’as perdu.

                  Redoine inspira profondément. Malik se voulut rassurant, mais l’inquiétude le hantait
                     et son grand frère lisait en lui depuis toujours.
                  

                  – Ça va aller, murmura Redoine.

                  – Non, Red, ça va pas aller… Ils t’auront tôt ou tard !

                  – Fais-moi sortir.

                  – Pour ça, il n’y a qu’un moyen. Et tu le connais, Redoine.

                  – Tu crois que le père de Marie-Alice savait que je casserais sa banque, tu crois
                     qu’il a donné son feu vert ?
                  

                  – J’en sais rien, mon frère. Mais tout le monde court après ce que tu as piqué à Alain
                     Darcilly. Je sais que Meyssonnier est venu te trouver, et je sais aussi qui a commandité
                     ce vol. Cet homme non plus ne te lâchera pas, Redoine. Il travaille avec les Corses. Il s’appelle
                     Naouri, Charles Naouri. Son vrai prénom, c’est Djamel.
                  

                  – Je savais qu’il était de chez nous, ce fils de chien.

                  – Il ne l’est plus, il s’est renié, tant pis pour lui. Mais il a le bras plus long
                     qu’on ne l’aura jamais.
                  

                  – Mais moi, j’ai ce qu’il cherche.

                  – C’est où ?

                  Redoine garda le silence. Malik insista :

                  – Dis-moi, et je négocie ta sortie. Cette clé USB est celle de ta liberté, Red. Dis-moi.

                  Redoine fixa son frère, son dernier espoir.

                  – Samira ?

                  – Partie ce matin… Elle vivra en Algarve chez notre cousine Fathia. Leroy a joué le
                     jeu. Elle sera dès lundi au lycée français sous le nom de maman. Les flics de là-bas
                     la protégeront.
                  

                  – Jusqu’à ce que je donne la clé…

                  – T’en as fait quoi de cette foutue clé, après le braquage ?

                  Redoine eut alors un petit rire narquois, suivi d’une grimace de douleur.

                  – Putain, même plus le droit de me marrer…

                  Il s’envoya une dose de morphine par la pompe électrique. Puis il revint à Malik et
                     susurra :
                  

                  – Avant de sortir, cette nuit-là… je l’ai glissée dans une enveloppe à bulles et je
                     l’ai mise au courrier, au courrier de la banque… 
                  

                  Il en riait encore.

                  – Ces cons ont dû la poster avec le reste, dès le lendemain !

                  Malik soupira, à demi soulagé.

– Adressée à qui, l’enveloppe ?

                  Redoine ferma les yeux et fit signe à Malik de s’approcher. Il se méfiait de la vidéosurveillance
                     des urgences braquée sur lui… Caché derrière sa main, il murmura à l’oreille de Malik,
                     qui sourit, lui aussi.
                  

                  Puis Malik embrassa son frère sur le front.

                  – Je te sortirai, Redoine. Sur ma vie, je te sortirai de là.

                  Il serrait la main de son frère, comme à la sortie de l’école primaire. C’était désormais
                     à son tour de veiller sur lui.
                  

                   

                  Fabrice Leroy se retourna quand Malik sortit dans le couloir de l’Hôtel-Dieu. L’avocat
                     se dit que même si ce flic savait lire sur les lèvres, il ne savait toujours pas l’essentiel.
                  

                  Leroy lui sourit.

                  – Alors ? J’ai été cash avec votre sœur, il le sait ?

                  – Il le sait.

                  – À lui d’abattre son jeu, putain !

                  Malik pesa ses mots :

                  – Il veut être protégé H24.

                  – En échange ?

                  – La clé USB volée dans le coffre de Darcilly. Trouvez le moyen de ne pas le renvoyer
                     en cellule quand il sera en état de poser un pied par terre.
                  

                  – On n’a pas de repenti chez nous. Ça n’existe pas.

                  – Officiellement, rien n’existe, Leroy. Ni les fonds spéciaux, ni les vrais-faux passeports,
                     ni les rétrocommissions sur les ventes d’armes, ni les politiciens suicidés, ni les
                     témoins défenestrés, rien ! Mais vous et moi savons qu’en fait tout est possible…
                     Personne ne sait, mais nous, on sait.
                  

                  Leroy eut un soupir hésitant. Puis :

– À condition que le contenu de la clé vaille de l’or.

                  – J’imagine que c’est le cas, sinon il n’y aurait pas une épidémie de morts subites
                     dans les milieux bancaires. Ils sont aux abois. Et plus le procès Obamyane approche,
                     plus ça flippe grave sur les places financières, vous ne suivez pas la Bourse ?
                  

                  – J’ai pas les moyens.

                  – Vous avez tort, vous apprendriez.

                  – Fais pas chier, Aboulker. Bon, OK, tu m’entubes pas, je serai clean.

                  Leroy passait au braquet plus intime. Malik s’adapta.

                  – Je n’ai aucun intérêt à ça, Leroy. Dis-toi bien que si les autres gagnent, tu seras
                     aussi suspect que moi et tu passeras à la trappe tout pareil. Carrière, avancement,
                     ambition… Tu seras muté à Cayenne, à arrêter des putes de douze ans et les narcos
                     du Surinam…
                  

                  Leroy sourit. Il ne se retint pas de montrer ses muscles.

                  – J’ai un scoop pour toi, l’avocat… Tu croyais travailler pour un certain Pascal Metzger
                     tué sur son voilier par un week-end de Pâques… Metzger a usurpé son nom. Quarante
                     ans d’arnaque, mon petit Malik. C’est un fake !
                  

                  Malik n’en revenait pas, mais il tâcha de ne rien montrer.

                  Pas si simple.

                  Leroy jubilait.

                  – Encore plus troublant que le « trou d’air » dans la vie de Vergès, pas vrai ? J’ignore
                     la véritable identité de Metzger, qui il était vraiment, et pourquoi il a joué à ça.
                     Mais je saurai pourquoi il a truandé tout le monde !… Et si toi ou tes amis tentez
                     de me baiser, je sortirai ce que je sais sur votre ancien patron… Personne ne croira
                     que vous n’étiez au courant de rien ! Et vous finirez comme avocats d’office dans un barreau de province, à défendre mes putes de
                     douze ans et mes narcos du Surinam !
                  

                  Malik sourit puis, sous tension :

                  – Je te confie mon frère. J’ai pas mieux.

                  – On s’en contentera… Pour le moment.
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                  Pierre-Emmanuel Darcilly avait décidé de s’installer dans le bureau de Pascal Metzger.
                     Il reprenait le dossier Omar Obamyane, il reprenait ses fonctions au cabinet, alors
                     pourquoi pas le bureau de son ancien patron ? Sa femme, Sonia, avait été totalement
                     ébranlée par ce qu’il lui avait révélé sur son père. Elle lui avait dit que plus jamais
                     elle ne mettrait les pieds chez eux, à Montfort-l’Amaury. Il lui avait demandé au
                     contraire de se forcer à ne rien montrer. Lui tenait depuis des années. Il fallait
                     attendre le procès. Là, seulement, ils pourraient lâcher les chiens.
                  

                  Sonia s’était fait violence. Elle avait accepté. À condition de préserver les enfants.
                     Pierre était d’accord, bien entendu. Les petits, surtout Louise, en âge de comprendre,
                     ne devaient rien savoir. Jamais… Il fallait les épargner…
                  

                   

                  Depuis une heure déjà, Pierre-Emmanuel tentait d’établir les liens entre les hommes
                     de paille – les « trustees » – disparus après John Law et les comptes et sociétés
                     d’Obamyane. Il avait élargi sa recherche à Naouri. Il l’avait élargie aussi à Jean-Claude
                     Lambert, beau-père de Malik. Et à son propre père, Alain. Il déterrait leur passé, leur histoire. Il tissait les fils entre les virements
                     bancaires, les suspects, les morts, les vivants, les contrats, les affaires. La toile
                     d’araignée paraissait infinie, monstrueuse, tentaculaire, comme un immense trou noir
                     financier en 3D.
                  

                  Presque le même travail de recherche réalisé par Malone au sein de l’IOR, mais il
                     n’en savait rien encore. Un maillage de complicités et d’interdépendances à donner
                     le tournis. Un complot monétaire inextricable tant les complices étaient nombreux.
                     Les montages juridiques, complexes. Les codages des comptes, hermétiques. Les mouvements
                     d’argent, fulgurants, utilisaient le Big Data et la dématérialisation globale et totale
                     des données. En quelques secondes, des millions de dollars effectuaient plusieurs
                     fois le tour de la planète avant de se fondre dans le grand nulle part des paradis
                     fiscaux en pleine effervescence.
                  

                  On frappa. Julia, son assistante, apparut presque aussitôt.

                  – Société AirLib, ça vous dit quelque chose ?

                  – Pas du tout, c’est pour quoi ?

                  – Vérif des climatiseurs. L’agent dit que Pascal avait pris rendez-vous… Mais y a
                     rien dans son agenda, et puis franchement c’est jamais lui qui s’occupait de tout
                     ça…
                  

                  Pierre réfléchit un instant.

                  – Il est où ce monsieur ?

                  – Ben là…

                  Elle se retourna.

                  – Monsieur ? Vous pouvez entrer.

                  Julia s’écarta. Le type apparut, en salopette, sa sacoche à la main. Dans la trentaine.
                     Déjà chauve. L’œil bleu acier. Il salua Pierre.
                  

– J’en ai pas pour longtemps. Maintenant si vous voulez que je repasse ?

                  – C’est Me Metzger qui a fait appel à vous ?
                  

                  – Ça, j’en sais rien. Moi, vous savez, on me donne une liasse de clients, j’ai les
                     bordereaux, les adresses, et c’est tout.
                  

                  – Y en a pour longtemps ?

                  – Dix minutes maxi, si tout va bien… Mais ça a l’air neuf votre instal’ ?

                  Pierre acquiesça. Puis à Julia :

                  – Appelez AirLib pour savoir qui a pris rendez-vous… Vérifiez le planning, tout ça,
                     hein ?
                  

                  Elle avait compris. Elle fit demi-tour.

                  Il se tourna vers le technicien.

                  – Je vous laisse faire.

                  Le type posa sa sacoche et l’ouvrit.

                  – Je ne vous dérange pas longtemps, promis !

                  – Faut que je sorte ?

                  – Même pas… Vous n’avez pas eu de fuite ?

                  – Personnellement ? plaisanta Pierre, à froid.

                  – La clim’…

                  – Pas que je sache.

                  Pierre regarda le type déplier son escabeau et suivre le réseau de tuyaux. L’autre
                     souleva une plaque du faux plafond et demanda :
                  

                  – Ça date de quand ?

                  – Trois ans, quatre ? Demandez plutôt à Julia, je suis en plein travail…

                  – Pas de souci…

                  Le technicien prit la télécommande à la porte, mit la clim’ en marche et la poussa
                     à fond dans le froid. Pierre frissonna. Puis le type inversa le processus, à fond dans le chaud. Il souleva encore une plaque dans
                     les alvéoles carrées du faux plafond. Jeta un coup d’œil en s’éclairant d’une lampe-stylo.
                  

                  Pierre l’observait à demi tout en restant immergé dans l’étude d’un circuit financier
                     qui aboutissait à la Fondation Luciani. Siège : IOR, au Vatican. Il allait tenter
                     d’en savoir plus quand la main du technicien déposa sous son nez un papier où était
                     griffonné très lisiblement : « Sortez sans un mot de ce bureau, il faut qu’on parle. »
                  

                  Pierre leva un œil stupéfait sur le type face à lui. Le technicien mit son index sur
                     sa bouche et lui fit signe de sortir tout en lui indiquant le plafond de l’autre main.
                     Pierre mit quelques secondes à réaliser.
                  

                  Puis il se leva.

                  L’autre fit diversion, lançant :

                  – Je laisse la clim’ sur chaud, ça va faire sauna, c’est pour tester les fuites !
                     Deux minutes, et je vous laisse bosser !
                  

                  Tous deux sortirent dans le couloir. L’homme referma la porte du bureau assez bruyamment.
                     Pierre le regarda alors, sidéré :
                  

                  – C’est quoi tout ce cirque ?

                  – Je vous montre mais vous ne dites rien, pas un mot ! On est d’accord ?

                  – Vous me montrez quoi ?

                  Sans prendre le temps de répondre, le type rouvrit la porte et invita Pierre-Emmanuel
                     à grimper sur l’escabeau. Il lui passa sa lampe-stylo et indiqua la direction dans
                     laquelle il devait explorer.
                  

                  Pierre s’exécuta sans comprendre. Il scruta le plafond, les tiges de soutien des plaques
                     de stuc, puis suivit le cheminement du tuyau de la clim’, jusqu’à un faisceau de fils connectés à des petites perles noires…
                     Regard tendu au technicien. Pierre avait compris : des micros. Un réseau d’écoute
                     complet couvrant tout le bureau de Pascal Metzger !
                  

                  Curieuse, Julia s’avança vers la porte et risqua un œil, se demandant ce que foutait
                     son patron grimpé sur l’escabeau. Elle venait de vérifier auprès d’AirLib, le rendez-vous
                     avait été pris voilà deux jours. Or, deux jours plus tôt, Metzger était déjà mort.
                     Ils ignoraient toujours qui avait appelé. AirLib avait noté comme unique référence
                     client : « Cabinet Pascal Metzger. »
                  

                   

                  Pierre redescendit, blême. Ils se retrouvèrent tous les trois hors du bureau dont
                     Pierre lui-même referma la porte, en silence cette fois.
                  

                  Le technicien les rassura.

                  – Pointés direct sur votre bureau, j’en ai pas remarqué ailleurs.

                  Pierre avisa Julia et précisa à mi-voix :

                  – Des micros dans le plafond !

                  Elle pâlit. Pierre-Emmanuel revint au technicien :

                  – Comment vous savez ce que c’est ?

                  – J’ai bossé des années pour une boîte d’électronique, vous ne pouvez pas savoir ce
                     qu’on vendait. À croire que tout le monde écoute tout le monde dans cette ville… mais
                     dans un cabinet d’avocats, ça me semble un brin illégal, non ?
                  

                  – C’est illégal partout !

                  – Bon. Je repose les dalles, mais à partir de maintenant sachez que vous êtes sur
                     écoute. Je fais quoi ? Je coupe tout là-haut, ou bien ?
                  

                  Julia aurait répondu oui spontanément. Pierre la prit de court :

– Surtout pas !

                  – Mais, Pierre…

                  Julia était perdue. Pierre insista :

                  – Ne touchez surtout à rien…

                  – C’est vous le patron.

                  Pierre fouilla dans sa poche et sortit deux billets de cinquante.

                  – Vous êtes sûr ? rosit le type.

                  – Certain.

                  Le technicien le remercia.

                  Il entra dans le bureau, remonta sur l’escabeau et replaça toutes les dalles sans
                     toucher aux micros. Il s’amusa à lancer très fort :
                  

                  – Bon ben ça roule ! Aucune fuite. Je rebaisse la clim’, vous n’aurez qu’à aérer cinq
                     minutes.
                  

                  – Merci.

                  Pendant qu’il terminait de tout remettre en ordre, Pierre envoya un SMS à Malik et
                     à Carla pour les informer. Il fallait qu’ils se voient d’urgence. Dans un endroit
                     secret et sécurisé. Puis il se tourna vers Julia.
                  

                  – Personne dans le bureau de Pascal sans mon autorisation ni celle de Malik et Carla.
                     Aucune discussion. Aucune présence tolérée, même pas la femme de ménage. Compris ?
                  

                  Elle acquiesça, les nerfs à vif.

                  – Ça vient de qui ? demanda-t-elle, le regard braqué vers la porte comme si elle donnait
                     droit sur l’enfer.
                  

                  – Je l’ignore. Mais si Pascal a vraiment été assassiné le week-end de Pâques, c’est
                     à cause de ces foutus micros.
                  

                   

                  *

                   

Malik avait préféré prendre un taxi.

                  En bas de la tour de dix-huit étages, il interpella un petit groupe d’adolescents
                     désœuvrés, avachis sur des marches.
                  

                  – Vous êtes pas au collège ? plaisanta-t-il.

                  – Pour quoi faire ?

                  – C’est vrai, sourit Malik, les affaires, c’est pas là-bas qu’on les traite…

                  Il leur indiqua le taxi.

                  – Le type, là, il est avec moi, vous lui foutez la paix.

                  Les mômes se consultèrent d’un regard, à regret.

                  – Y va comment Redoine ?

                  – Il sera debout bientôt ! Merci pour lui.

                  – Et Samira ?

                  – Loin ! Au Canada, dans la famille…

                  Il avait menti à dessein. Brouiller les pistes. Protéger Sam.

                  Puis il s’engouffra dans la tour, laissant les mômes rêveurs.

                   

                  Au volant du taxi, le jeune chauffeur, un Roumain, flippait. Quinze ados protégeaient
                     sa voiture de la convoitise des autres. Quinze paires d’yeux braqués sur lui. Ici,
                     tout inconnu était perçu comme une intrusion et une menace. Ne possédant rien, les
                     jeunes avaient décidé depuis longtemps déjà de s’approprier leurs cités, leurs quartiers.
                     D’en faire leur territoire exclusif, avec leurs règles, leurs lois.
                  

                  Ici, depuis les années 1970, la police de la République n’entrait plus qu’en territoire
                     ennemi. Un territoire qui se désagrégeait, se délitait. Hérissé de paraboles comme
                     autant de champignons vénéneux, miroirs de haine et de mensonges fabriqués sur mesure. Un territoire perdu, où suintaient la fatalité et une misère désespérante.
                  

                  Une apparence trompeuse.

                  Car ici, chaque barre d’immeubles rapportait autour de cinquante mille euros par jour,
                     en cash. Ici, un môme de douze ans empochait deux fois le smic à rester le cul sur
                     une chaise et chouffer aux aînés la venue d’une voiture inconnue ou d’une ronde de
                     la BAC. Il en faisait vivre sa famille. Les vieilles, transformées en nourrices, planquaient
                     des kilos de poudre chez elles, dans une pièce cadenassée dont elles n’avaient même
                     pas la clé. En complément d’une retraite rachitique.
                  

                  Les cages d’escalier étaient quadrillées, transformées en PME. Un service d’ordre
                     avait été constitué. Immeuble par immeuble et gang par gang. La ronde des clients
                     cokés tournait H24, week-ends inclus. Ici, les trente-cinq heures étaient quotidiennes.
                     Pas de syndicat. Ici, légaliser le shit ou interdire la dope serait un crime économique
                     et une absurdité politique. Ce serait affamer une ville entière qui ne mangeait plus
                     que grâce aux stups et inciter aux émeutes. Cent mille personnes vivaient du bizness
                     dans le 9-3… La famille Aboulker avait grandi là, comme des milliers d’autres. Au
                     bout du RER, entre chômage, illusions, violence. Et le mirage des images de propagande
                     d’Al-Jazeera.
                  

                   

                  Au septième, Malik souffla. Ascenseur en dérangement. Ça faisait trente-cinq ans qu’il
                     l’était. Ici, on sait quand on entre, jamais quand on sort. L’escalier était bien
                     plus sûr et très rarement en panne.
                  

                  Neuvième étage. Première porte à droite sur le palier. Juste au-dessus, à quelques
                     marches, un chouffeur. Onze ans. Malik lui lança un regard, puis sonna. Deux fois. La porte s’ouvrit. Leila, soixante-quatorze
                     ans. Fripée par l’âge. Mains et visage tatoués. La vieille femme Chaoui lui sourit.
                     Et Malik lui tomba dans les bras.
                  

                  – Merci mon Dieu, lui dit-elle en kabyle.

                  Malik la serra fort. La vieille femme avait été sa nourrice, après avoir été celle
                     de Redoine. Des années de tendresse et d’amour de cette nounou qui offrait aux petits
                     des autres ce qu’elle n’avait jamais pu offrir à personne. Elle n’avait pas d’enfant.
                     Absence de trompes.
                  

                  Malik la regarda.

                  – Salam, Leila. Comment ça va ?
                  

                  – On fait aller.

                  – Longtemps que tu fais la nourrice ?

                  – Tu ne te souviens pas ?

                  – Je parle de la poudre, des narcos, hana. Ils entreposent quoi chez toi ces mecs, tu le sais au moins ?
                  

                  – Ils t’ont dit ?

                  – Redoine, oui… Et le môme au-dessus de chez toi ne bosse sûrement pas pour l’aide
                     sociale à la mairie de Sevran.
                  

                  – Ils me louent une chambre, ils ont la clé. Je sais même pas ce qu’il y a dedans
                     et je ne veux pas savoir.
                  

                  – Ils louent cher ?

                  – Plus que ma retraite. Tu me diras, c’est pas dur.

                  Elle fila à la cuisine.

                  – Thé à la menthe ?

                  – Le meilleur de Sevran, hana !
                  

                  Il la rejoignit alors qu’elle posait une vieille bouilloire sur le feu.

                  Il la fixa.

– Tu as reçu une lettre de Redoine, dernièrement.

                  – C’est possible.

                  – C’est vrai, hana.
                  

                  – Pourquoi tu me dis « hana », Malik ? Je ne suis pas ta grand-mère.
                  

                  – Je n’ai jamais connu la mienne. Et ne détourne pas la conversation, s’il te plaît…

                  Elle sourit.

                  – Tu l’as reçue, cette lettre ?

                  – Tu fais le coursier pour lui ?

                  – Ce qu’il y a à l’intérieur peut lui sauver la vie, hana.
                  

                  Leila regarda Malik, lui caressa la joue. Puis elle ouvrit une boîte rouillée de Y’a
                     bon Banania et sortit l’enveloppe à bulles à son nom, qu’elle n’avait pas ouverte.
                     Malik palpa et sentit à l’intérieur la clé USB.
                  

                  – Barakallah oufik, hana.
                  

                  – Maintenant, tu t’assieds et tu me parles de ta femme et de tes petits. Je suis si
                     fière de toi, Malik, si fière de toi.
                  

                   

                  En bas, le chauffeur roumain regarda sa montre. Il crevait d’envie de démarrer, de
                     quitter la rue, la barre d’immeubles, la cité. Mais les mômes l’avaient à l’œil. Le
                     taxi commençait à se demander si la protection dont lui faisait bénéficier son client n’était
                     pas en fait destinée à l’empêcher de foutre le camp.
                  

                  Quand Malik sortit, il remercia les ados. Il leur demanda de bien prendre soin de
                     Leila et de toujours la respecter. Ils promirent. Il venait de lire le SMS de Pierre-Emmanuel,
                     tombé dès sa sortie de l’immeuble. On les écoutait au bureau. Plus rien n’était sûr, il le sentait. Puis il grimpa à bord. Le chauffeur avait déjà lancé
                     le moteur. La voiture décolla rapidement de la cité.
                  

                  Malik décacheta alors l’enveloppe et fit glisser la clé USB. Il tenait la vie de son
                     frère dans sa main.
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                  Il fallait un lieu sûr, secret, sans écoute possible.

                  Il fallait un sanctuaire, comme l’était le bureau de Giovanni Di Greggorio au cœur
                     du Vatican. Patrick Malone avait pensé à la cathédrale de Meaux. Peut-être à cause
                     de Stéphane Vialat, le dernier des prêtres assassinés, natif de la ville. Peut-être
                     à cause de ses parents, dévastés, que Malone avait rencontrés. Ou de la sœur de Vialat,
                     Clarisse, qui ne croyait pas à la version de l’accident de voiture avancée par Rome.
                     Derrière la compassion de l’Église, Clarisse Vialat avait deviné le mensonge. L’horreur
                     cachée dans l’ombre. Malone lui avait alors dit la vérité. Une part infime : son frère
                     avait vu ce qu’il ne fallait pas voir, au sein de l’IOR ; le complot des éminences
                     hostiles au pape avait fait le reste. Malone avait juré de châtier le coupable. Mais
                     pour ça, il lui fallait le silence des Vialat.
                  

                  Un homme l’avait aidé à calmer leur colère : l’évêque qui veillait sur le diocèse
                     de Meaux, Jacques-Antoine Hirigoyen, un jésuite. Malone avait vite perçu sa bonne
                     foi et son respect des règles, telles que les concevait l’ambassadeur spécial du Saint-Siège.
                     Il était certain qu’Hirigoyen – vieux Basque de soixante-seize ans – ne le trahirait
                     pas.
                  

L’évêque avait été saisi par l’appel de Malone et la mission secrète dont il le chargeait,
                     au nom de Di Greggorio. Le nom du cardinal était un sésame qui impressionnait encore
                     les vieux dignitaires de l’Église. Hirigoyen avait pris ses précautions et proposé
                     la crypte au-dessus du dépôt lapidaire de la cathédrale, au sous-sol du vieux chapitre.
                     La salle voûtée aux murs épais d’un mètre répondait parfaitement à la sécurité exigée
                     par Malone. Il avait demandé qu’on ne les voie pas et ne les dérange pas. Même l’évêque
                     n’était pas le bienvenu. Malone l’avait averti qu’il y allait de sa vie. Seul le secret
                     absolu était garant du succès de sa mission. Hirigoyen s’était mis à sa totale disposition.
                  

                  Malone attendait les trois avocats. Depuis que Carla l’avait averti de la présence
                     des micros dans le bureau de Metzger, il était sûr qu’il n’y avait pas de traître
                     parmi ses associés. La mort de John Law était la preuve qu’ils étaient tous dans le
                     même camp, dans une guerre sans pitié. Et en guerre, on fusille les traîtres. Malone
                     était soulagé de ne pas avoir à tuer Pierre-Emmanuel.
                  

                   

                  Malik arriva le premier, après s’être assuré qu’on ne l’avait pas suivi. Pierre lui
                     succéda de peu. Carla ne leur avait rien dit sur le choix de ce lieu improbable. Ils
                     crurent deviner en découvrant Malone.
                  

                  L’envoyé de Rome leur demanda d’abord de lui confier leurs portables, leur expliquant
                     que, même éteints, ils pouvaient être hackés et servir de micros. Éberlué, Pierre
                     confia le sien. Malik aussi, plus que perplexe. Malone les enferma dans un vieux coffre
                     blindé qu’on avait déposé à sa demande – semblable à celui que Di Greggorio utilisait
                     au Vatican pour lutter contre ses ennemis au sein de la curie.
                  

– Comment un curé sait-il ça ? demanda Malik, fasciné.

                  – Parce qu’il n’est peut-être pas que curé, s’amusa Carla, heureuse d’avoir été initiée par son ancien amant.
                  

                  Malik sonda Malone du regard pour tenter d’en savoir plus. Sans succès. Pierre raconta
                     cette fois en détail la visite du technicien de la clim’ d’AirLib, au bureau, et sa
                     découverte des micros dans le faux plafond.
                  

                  – Envoyé par qui, ce technicien ? demanda Malik.

                  – Justement, personne ne le sait ! fit Pierre. Le dernier agenda de Pascal n’en fait
                     pas état… La société AirLib a été contactée il y a deux jours et on ne sait pas par
                     qui. Ce type tombe du ciel !
                  

                  – Un peu comme mes treize roses blanches, rappela Carla. À croire qu’un ange gardien
                     nous protège…
                  

                  Malone eut un sourire face aux regards qui convergèrent logiquement dans sa direction.
                     Il anticipa la question.
                  

                  – J’adorerais, mais ça ne vient pas de moi. À quand remonte la pose des micros, selon
                     vous ?
                  

                  Pierre réfléchit.

                  – Aux travaux que Pascal avait fait effectuer dans son bureau il y a trois ou quatre
                     ans, je ne vois que ça…
                  

                  – On peut donc supposer que ceux qui vous écoutent savaient que Pascal se rendrait
                     à Sercq pour le week-end de Pâques… Probablement pour rencontrer John Philip Law.
                  

                  – D’où son assassinat et celui de Law ensuite, à Monaco, conclut Carla.

                  Ils se regardèrent en silence, partageant la même conclusion. Sans le dire, ils se
                     sentirent soulagés. Aucun d’entre eux n’avait trahi. Puis Malik résuma sa conversation
                     avec Leroy sur les deux Metzger et le probable vol d’identité de l’avocat. Ils convinrent
                     à regret qu’en vérité ils ne savaient presque rien de leur ancien prof et patron. Et les événements récents n’aidaient pas à comprendre qui était Me Pascal Metzger, ni s’il était vraiment décédé.
                  

                  Et si l’avocat était encore en vie, alors qui était le type repêché à Saint-Malo ?
                     Le tueur envoyé pour le supprimer ? En ce cas, qu’attendait Metzger pour réapparaître ?
                     Le fantôme de leur prof les hantait…
                  

                  Un silence lourd ponctua leur flot de questions sans réponse. C’est le moment que
                     choisit Malik pour déposer devant eux la clé USB récupérée à Sevran. Une petite clé
                     USB rouge.
                  

                  – Voilà ce que Charles Naouri a tenté de voler dans le coffre de ton père, Pierre.
                     Voler ou récupérer, personne ne sait encore.
                  

                  – Redoine te l’a confiée ?

                  – J’ai passé un accord avec Leroy… Un accord privé. Je pense que ce flic tiendra parole,
                     il l’a prouvé. Mais je dois absolument savoir avant lui ce qu’il y a sur cette foutue
                     clé USB !
                  

                  Malone avait allumé un PC. Il enfonça la clé. Malik l’arrêta, soupçonneux.

                  – Tu es sûr que ça te regarde ? fit-il.

                  – Si tu n’y vois pas d’inconvénient ? fit Malone, en soupirant.

                  – Je peux savoir à quel titre ?

                  – Malik, s’il te plaît, intervint Carla, c’est grâce à lui qu’on est tous là.

                  – Tu parles de quoi ? De cette foutue crypte où on se gèle ?

                  – Non, de moi, en vie, là, devant toi ! martela-t-elle. Patrick m’a sauvé la vie à
                     Monaco, Malik !
                  

                  – Sauvée ? Comment ça, sauvée ? fit Pierre.

                  – De justesse, ça te va ? éluda Carla, sans vouloir en dévoiler plus sur Malone. Les
                     deux hommes qui ont tué John Law ont voulu s’en prendre à moi. Patrick a… enfin il
                     m’a sortie de là.
                  

– Mais… ils sont morts comment, ces deux types ?

                  – Pas de vieillesse, en tout cas !

                  La réponse de Malone les refroidit d’un seul coup. Il leur souriait… Pierre et Malik
                     le regardèrent alors très différemment.
                  

                  Il les rassura.

                  – Moi aussi je m’intéressais à John Law depuis un moment. Le monde entier se sert
                     de notre banque à Rome – l’IOR – comme d’un égout pour y déverser l’argent de la corruption.
                     Mille milliards par an, rien que pour l’UE. Multipliez par mille pour le monde, et
                     vous n’aurez idée que d’une infime partie de cet iceberg. Car ce chiffre ne tient
                     compte ni des mafias, cartels ou triades, ni de ce qu’on appelle l’optimisation fiscale
                     de Google et autres GAFA… Rien que l’argent du narcotrafic représente la deuxième
                     masse monétaire mondiale, devant les armes et avant le pétrole. Les uns blanchissent
                     l’argent sale grâce à la corruption des autres… À ce jeu, tout le monde se tient !
                     Mais pour que ça marche, il faut des comptes truqués, des cabinets complices. Et des
                     hommes de paille comme l’était John Philip Law. Il gérait officiellement une partie
                     de ces comptes. On l’a éliminé pour qu’il ne révèle pas le nom de leurs véritables
                     détenteurs, ceux qui se cachent derrière lui ou derrière les autres hommes de paille
                     qu’on a aussi éliminés.
                  

                  Tous se taisaient, sonnés. Malik réfléchit et lui demanda :

                  – Ces noms sont sur la clé ?

                  – Si vous m’autorisez à m’en assurer ?

                  Personne ne s’y opposait plus. À l’écran, une icône apparut.

                   

                  Sauf qu’il ne s’agissait pas du tout d’une liste, mais d’un film vidéo… Ils s’approchèrent
                     tous, comme aspirés par l’écran. Malone appuya sur Play.
                  

La vidéo était sonore…

                  On était dans une carlingue. Vide. Un gros porteur, de type Antonov. La plate-forme
                     de chargement arrière était baissée. Le vacarme était assourdissant. Le gros porteur
                     survolait une marée verte qui défilait rapidement par la plate-forme béante. La jungle.
                     Forêt équatoriale. Morcelée de rivières jaunes et ocre et de lacs sombres. Quelqu’un
                     criait. La caméra pivota sur un type – un inconnu. En guenilles, en sang, torturé.
                     Jambes en lambeaux. Apparut alors une fille d’une trentaine d’années, en robe blanche,
                     empoignée par deux montagnes de muscles. Deux immenses Noirs tatoués.
                  

                  Une voix off hurla à l’inconnu en sang : « On ne me menace pas, moi. On ne me fait
                     pas chanter !… Alors tu choisis : toi ou ta femme. Si on te balance, elle reste en
                     vie, il ne lui arrivera rien, promis ! Alors ? Toi ou ta femme ? » La fille hurla :
                     « Non, Arnaud, non !! » Un des Noirs la gifla. Alors la voix rugit à nouveau, hors
                     caméra : « Si tu choisis de vivre, on la jette… Dans une semaine, il ne restera rien
                     d’elle… Tu reprends ton travail et tu ne me menaces plus ! Dans la vie, il faut choisir
                     qui on est ! Alors ? C’est elle ou toi ? » L’homme terrifié regarda vers le vide,
                     mille mètres plus bas. Puis il chiala. La fille pleurait aussi. Mais pas pour les
                     mêmes raisons. Elle avait déjà compris. L’inconnu détourna la tête, pour ne pas voir.
                     Mais deux mains apparurent à l’image et l’obligèrent à regarder : la fille hurla de
                     détresse en le fixant, alors qu’on la balançait dans le vide.
                  

                  Son cri fut avalé par le vrombissement du vieil Antonov. Et le point blanc de sa robe
                     disparut dans l’océan vert. Avalé. Jusqu’à l’impact. C’est alors qu’un trou d’air
                     fit obliquer la caméra vers la voix : « Maintenant, tu sais qui tu es ! »
                  

                  Dans la crypte, tous quatre restèrent stupéfaits : l’homme qui venait de parler et
                     qui dirigeait l’opération était Charles Naouri !
                  

L’image se figea sur le vénérable Monsieur Afrique. Quelques années de moins qu’aujourd’hui,
                     mais la même rage, la même soif de pouvoir.
                  

                  Le silence qui régnait était glacé. Carla balbutia à Pierre, sans lâcher l’écran :

                  – Ton père détenait cette horreur dans son coffre de banque ?

                  Pierre-Emmanuel, sous le choc :

                  – Ils se sont toujours détestés… Mon père sait d’où vient Charles Naouri… Colonna
                     a dû lui donner des détails. Alors voir Naouri diriger dans l’ombre la politique africaine
                     du pétrole… devoir lui obéir… lui lécher le cul, lui qui déteste les francs-maçons,
                     il ne l’a jamais supporté.
                  

                  – Ton père n’est pas maçon ?

                  – Surtout pas ! Il est gentilhomme de Sa Sainteté.

                  Ils se regardèrent, éberlués.

                  Patrick Malone précisa :

                  – Plus haute distinction des laïcs au Vatican. Le pape y a récemment mis fin. Mais
                     ton père a dû rendre de sacrés services à Jean-Paul II ou à Benoît XVI pour avoir
                     été distingué et intronisé.
                  

                  – J’imagine ! répondit Pierre, réalisant lui-même la portée de ce qu’il venait de
                     leur révéler.
                  

                  Malik revint à l’image toujours figée à l’écran. Il dévisagea Pierre.

                  – Ce film était l’« assurance vie » de ton père ?

                  – « Vie », non. Je ne pense pas. Charles Naouri a besoin de PéGaz-Golfe. Il n’aurait
                     aucun intérêt à menacer mon père. Disons que pour lui, ce devait être un moyen de
                     tenir Naouri et ménager ses arrières. Naouri doit être fou de rage de savoir ce film
                     dans la nature.
                  

                  – Il déteste être tenu en laisse, murmura Malone. Mais le plus important pour le moment n’est pas Naouri. Le plus important, c’est l’homme qui a
                     survécu et dont on a tué la femme. Celui qu’elle a appelé Arnaud. Il a tout vu, il
                     sait tout ! On a tué sa femme sous ses yeux… C’est qui, cet Arnaud ? Pourquoi ils
                     l’ont laissé en vie ?
                  

                  Carla laissa tomber :

                  – Il doit leur être sacrément précieux. Il fait quoi pour eux ?

                  Personne n’avait la réponse. Malik se leva.

                  – Je dois donner la clé USB de ce film à Leroy pour sauver Redoine…

                  Carla le fixa intensément.

                  – Ce qu’il en fera je m’en fous, mais hors de question que ce flic s’en serve contre
                     Naouri avant le procès, on est d’accord, Malik ?
                  

                  Il regarda Carla et acquiesça.

                  Patrick Malone conclut :

                  – La priorité est de retrouver le type de la vidéo et de le convaincre de témoigner.
                     S’il a représenté une menace, il doit avoir une position capitale dans la guerre entre
                     Naouri et Alain Darcilly. Et il y a toutes les chances pour que ça concerne Obamyane !
                  

                  – Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Pierre.

                  Le prêtre ramena le film une minute en arrière, quand la caméra cadrait la fille qui
                     hurlait… Malone désigna les chiffres et les lettres peints sur le fuselage interne
                     de l’appareil.
                  

                  – Antonov 12. Logo de la compagnie Ebony. Immatriculation en Guinée. Sûrement repeinte
                     récemment, c’est le moyen de Victor Chaïevsky pour échapper aux contrôles des douanes.
                  

                  Pierre-Emmanuel récita à voix basse, comme appris par cœur, ce qu’il avait retenu
                     du dossier du procès :
                  

– Chaïesky, marchand d’armes ukrainien lié à la Guinée. Chiffre d’affaires en milliards
                     d’euros. Ebony Airlines, compagnie préférée d’Omar Obamyane. On retrouve toujours
                     la même martingale : armes, pétrole, meurtres, argent, corruption, et fuite secrète
                     des capitaux !
                  

                  Malone claqua l’écran de l’ordinateur et enchaîna :

                  – Avec ce film et le prénom de ce type, Arnaud, on a pour la première fois un coup
                     d’avance sur eux. On a les blancs ! Il faut en profiter. Il faut retrouver ce témoin !
                     Et vite, on a peu de temps… Pour le reste, servez-vous des micros posés dans votre
                     bureau pour les intoxiquer. Noyez-les de mensonges, avancez masqués !
                  

                  – C’est dans les Évangiles ? plaisanta Malik.

                  – Sun Zu, L’Art de la guerre, répondit Pat Malone.
                  

               

            


    


  

  

    

      38

               
                  La petite église Saint-Pierre de Montfort n’était qu’à demi remplie, mais Anne Darcilly
                     refusait de voir la réalité. Voilà dix ans qu’elle faisait célébrer une messe le jour
                     anniversaire où sa fille était tombée d’une tour. Elle préférait dire « tombée » que
                     « suicidée ». Elle faisait partie de ces gens qui ont peur des mots et leur préfèrent
                     les métaphores. Certains s’accrochent comme ils peuvent à la réalité. D’autres lui
                     préfèrent l’illusion.
                  

                  Alain était bien sûr à ses côtés, de même que Pierre-Emmanuel, tous réunis sous le
                     vitrail Ecce Homo de la Passion du Christ. Sonia avait trouvé un prétexte pour se défiler, comme nombre
                     de leurs voisins et relations. Tous pensaient qu’Héléna était une droguée et qu’elle
                     avait une conduite dépravée. Au début, on avait partagé la peine de la famille Darcilly.
                     Puis, peu à peu, beaucoup avaient déserté la corvée. Ne restaient que les pieux et
                     les hypocrites sous les arches gothiques. Pierre était l’exception. Il avait adoré
                     sa sœur. Et lui savait la vérité.
                  

                  Un jour, son père lui avait soufflé qu’Héléna était morte d’avoir été trop fragile,
                     pas assez forte.
                  

                  – Pas assez forte pour quoi ? avait demandé Pierre.

– Pour vivre…, avait précisé Alain à son fils encore adolescent, avant de lui décrire
                     le monde comme un univers où seuls les fauves survivaient.
                  

                  Héléna, trop fragile, faisait partie des proies. Pierre-Emmanuel se devait d’être
                     un prédateur, faute de quoi il serait aussi impitoyablement dévoré.
                  

                   

                  L’office était terminé. L’église s’était vidée. Rendue à un silence plus léger.

                  Revenu chez ses parents, Pierre annonça à sa mère qu’il ne resterait pas pour déjeuner,
                     contrairement à ce qu’elle espérait. Elle eut le sentiment net qu’il les fuyait depuis
                     quelque temps. Ils ne voyaient plus Sonia, ni les enfants. Que se passait-il ?
                  

                  – Ils sont sûrement pris par leurs préparatifs de départ, lança Darcilly, sur un petit
                     ton qui se voulait insidieux.
                  

                  – Je ne pars pas, laissa tomber Pierre comme une bombe.

                  Anne eut un bref sourire de soulagement, qui s’effaça quand elle vit la pâleur menaçante
                     de son mari dont la voix tonna :
                  

                  – Pardon ?

                  – Pas tout de suite, concéda prudemment Pierre.
                  

                  Alain Darcilly ne voulut pas parler devant sa femme. Pour lui, c’était une conversation
                     d’hommes.
                  

                  – On va dans mon bureau.

                  Darcilly claqua très sèchement la porte du bureau qui sentait la cire et l’encaustique.
                     Des centaines d’ouvrages s’alignaient là, au garde-à-vous derrière les portes grillagées
                     de la bibliothèque. Comme emprisonnés. Ponctués de photos. Darcilly en compagnie de
                     dizaines de gens qui comptaient. Ou avaient compté. Darcilly et ses médailles. Grand
                     officier de la Légion d’honneur. Ordre du Mérite. Darcilly recevant le grand collier
                     de l’ordre de l’Indépendance de la République de Guinée – remis par Virgile Obamyane, la plus haute
                     distinction du pays. Darcilly aux côtés d’Henry Kissinger. Darcilly avec George Bush
                     père. Darcilly reçu en audience par Jean-Paul II… Pierre n’avait jamais vraiment fait
                     le lien entre tous ces gens et ces récompenses. Désormais, le puzzle prenait place.
                     Lucas, son fils de sept ans, l’aurait sûrement reconstitué en une demi-seconde chrono.
                     Pierre-Emmanuel, lui, avait mis près de vingt ans.
                  

                  Alain le dévisageait, l’œil glacial.

                  – À quoi tu joues, Pierre ?

                  – Ça me regarde.

                  – Moi aussi, il me semble, non, après tout ce que j’ai fait !

                  – Je t’en remercie, mais je ne t’avais rien demandé.

                  Darcilly sembla soufflé. Pierre-Emmanuel s’engouffra dans la brèche.

                  – Il y a quoi entre Naouri et toi ?

                  Livide, Darcilly tenta de calmer le jeu :

                  – Pourquoi tu me demandes ça ?

                  – Une rumeur appuyée. Il t’en voudrait à mort, à cause d’un vieux compte entre vous.

                  – C’est à cause de ça que tu ne pars plus ?

                  Pierre ne se laissa pas distraire.

                  – Pourquoi il t’en veut ?

                  – Parce que je sais qui il est, voilà pourquoi ! explosa Darcilly. C’est une ordure !
                     Une sous-merde parvenue on ne sait comment dans les hautes sphères de l’État. Il parle
                     aux chefs d’entreprise comme à des raclures de banlieue ! C’est un voyou, Naouri,
                     un vulgaire voyou !
                  

                  – Il te menace ?

– Il n’en a pas les moyens… J’ai toujours réussi à m’en préserver, même si… enfin…

                  Il s’interrompit soudain, étrangement.

                  Pierre insista :

                  – Il est utile à la République, c’est ça ?

                  – Quand l’État refuse de mettre les mains dans la merde, oui ! Mais ces types-là ne
                     vivent pas bien vieux, crois-moi !
                  

                  – Naouri n’est pas mort, je te rappelle !

                  – Il tient des ministres par le chantage… Il sait séduire, négocier… et tuer quand
                     ça ne suffit pas.
                  

                  Pierre simula l’indignation.

                  – Charles Naouri ?

                  – Si je te le dis ! Ne t’approche pas de ce type, c’est un serpent, crois-moi… Grâce
                     à lui, Omar Obamyane ne risque pas grand-chose avec votre foutu procès. Abandonne
                     les charges, je t’en conjure, Pierre, sinon c’est Charles Naouri que tu auras face
                     à toi !
                  

                  Pierre-Emmanuel prit son temps, puis :

                  – Je vais défendre Transparency International, papa. Avec Carla et Malik en soutien.
                     Je ne pars plus à New York.
                  

                  – Tu plaisantes ?!

                  – On a assassiné Pascal Metzger parce qu’il était sur la piste d’un blanchiment international,
                     d’une ampleur jamais vue.
                  

                  – Et Naouri serait derrière sa mort ?

                  – Peut-être… Ils sont nombreux à redouter qu’Obamyane se défende mal et ne devienne
                     trop bavard. À travers lui, tous les profiteurs du système sont menacés… Et là, je
                     ne parle pas que du marché pétrolier. Je parle de tout ce qui touche à l’argent pourri.
                  

                  – L’argent ?

– Oui, l’argent ! La fuite mondiale des capitaux… Ce que Metzger voulait dénoncer
                     en s’attaquant à ce clown guinéen. J’espère que toi-même tu n’as rien à te reprocher
                     de ce côté-là. Toi ou ta filiale ou ton groupe, parce que personne ne sera épargné,
                     je te jure.
                  

                  – De quoi tu parles ? Qu’est-ce que tu crois savoir, toi ?

                  – Rien de précis. C’est juste un conseil. Parce que, une fois la machine lancée, ils
                     vont tous tomber. Naouri et les autres. Quels qu’ils soient. La justice les balaiera.
                     Partout ! Et s’il faut saisir la Cour pénale internationale de La Haye pour porter
                     ce procès, on le fera.
                  

                  – C’est contre moi que tu te bats, là ?

                  – Pourquoi, tu te sens mis en cause ?

                  – Pas ce ton avec moi, s’il te plaît ! Tu sais très bien que derrière Omar Obamyane,
                     il y a PéGaz-Golfe… Il y a moi ! Tu te dresserais contre moi ? Tu oublies que tu es
                     mon fils, tu es de notre famille, tu m’appartiens !
                  

                  – Personne ne t’a jamais appartenu. Aucun de tes enfants. Jamais. Tu as agi comme
                     si, mais c’était une erreur, papa ! Pire, une faute…
                  

                  Le rire malsain de Darcilly dans un souffle :

                  – Petit con, va.

                  Pierre-Emmanuel en avait assez entendu. Il allait pour partir, mais ne résista pas
                     au défi, à la tentation du mal.
                  

                  – Tu as oublié pourquoi Héléna, un jour, m’a rasé la tête ?

                  Alain Darcilly vira au blanc.

                  – Parle de ça à qui que ce soit, je te tue.

                  – Tu as déjà tué ma sœur. Tu le paieras. Ce jour-là, tu sauras qui tu es ! Moi… je le sais déjà depuis longtemps…
                  

                  Il sortit dans un silence de plomb.

 

                  Les propres mots de Naouri dans l’Antonov 12… Alain Darcilly comprit que son fils
                     avait vu la vidéo. La guerre entre eux serait donc à mort. « Ce sera eux ou nous ! »,
                     avait prédit Franck Colonna.
                  

                  Pourtant Alain Darcilly refusait de tout perdre. Il refusait d’avoir passé tant d’années
                     à se battre pour voir sa vie balayée ainsi, et sa famille exploser. Pire. Il avait
                     déjà perdu sa fille. Par sa faute, même s’il n’osait pas se l’avouer. Et il savait
                     que, maintenant qu’il avait vu ce film, son fils ne vivrait plus très longtemps…
                  

                  Charles Naouri le condamnerait à mort !
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                  Naouri sirotait un verre de Pétrus 2000, tout en écoutant les jérémiades de Colonna.
                     Pour lui, cet ancien flic dénotait avec le cadre paisible, ouaté et si distingué du
                     Raphaël. Mais Naouri ne pouvait quand même pas lui en faire interdire l’accès sous
                     prétexte que le Corse avait une allure de vieux maquereau. En vérité, Franck Colonna
                     incarnait son passé honni, du temps où il s’appelait Djamel. Et Charles détestait
                     cette idée. Comme il détestait qu’on manque à sa mission : récupérer le film qu’Alain
                     Darcilly détenait dans son coffre. Mais les imbéciles fanatiques de Fleury avaient
                     fait basculer Redoine Aboulker dans le camp de son frère, Malik. Et ça, Colonna n’avait
                     pas su l’anticiper.
                  

                  – Quand on ne peut pas maîtriser le chaos, il faut feindre de l’avoir organisé, souffla
                     Naouri tout en sirotant son Pétrus.
                  

                  Colonna tenta de décrypter l’occulte aphorisme de l’homme d’affaires. Pour lui ou
                     contre lui ?
                  

                  – D’un autre côté, poursuivit Naouri, votre échec comporte un avantage : sans le film,
                     ce mange-merde de Darcilly n’a plus les moyens de faire pression sur moi. J’ai désormais
                     les mains libres en Afrique.
                  

Comme pour se rattraper, Colonna précisa :

                  – D’après les écoutes du cabinet, les avocats savent que Pascal Metzger a été liquidé…

                  – Il est incinéré, non ? Donc plus de preuves.

                  – Oui. Mais ils se demandent s’il est mort. Je veux dire si le corps repêché est réellement celui de Pascal Metzger.
                  

                  Le visage de Charles Naouri marqua tout à coup une véritable surprise. Lui qui se
                     forçait à un calme de sphinx.
                  

                  – Et l’ADN ? On l’a identifié, oui ou non ?

                  – Oui… Mais par comparaison avec des prélèvements effectués chez lui… Metzger aurait
                     pu laisser des traces du tueur – Claude Gianolli – et se faire passer pour mort juste
                     pour nous enfumer.
                  

                  – Et Gianolli n’est jamais revenu de Bretagne, souffla Naouri juste pour lui. Merde…
                     Metzger vous a joué un formidable tour de con.
                  

                  – Nous a joué, Charles… Si Metzger tire les ficelles en restant planqué, ça explique l’avancée
                     rapide de ses trois associés. Metzger veut se venger de nous à travers le procès Obamyane !
                  

                  – Je ne crois pas…

                  Colonna le fixa, en suspens. Naouri reprit :

                  – Pascal Metzger a depuis des années Obamyane en ligne de mire. Bien avant qu’on tente
                     de le neutraliser… Alors s’il se venge, ce n’est pas de nous… Ça remonte à beaucoup
                     plus loin. Il a la rancune tenace et, de toute évidence, la peau dure… Dommage qu’il
                     ne soit pas dans notre camp. C’est d’hommes tels que lui que j’aime à m’entourer,
                     Franck !
                  

                  Colonna, humilié, rougit.

                  – On a fait le maximum.

                  – On a vu ! en rajouta Naouri. Vous étiez plus efficace quand vous étiez fonctionnaire… Cela dit, on ne vous en demandait pas tant, juste d’être
                     docile. J’imagine que travailler pour PéGaz-Golfe est un peu plus lucratif. Mais n’oubliez
                     jamais que vous me devez ce poste, mon vieux… Et que ma patience n’est pas infinie.
                  

                  Il reposa son verre vide et se resservit du nectar pourpre. Puis il ordonna à l’ancien
                     flic :
                  

                  – Je compte sur vous pour continuer à faire le ménage parmi les trustees. Les hommes
                     de paille sont destinés à brûler en cas d’incendie. Et puisque ces petits cons d’avocats
                     détiennent mon film, ils doivent activement chercher Arnaud Hagen. Avertissez Manalèse,
                     en Corse. Qu’il envoie deux de ses hommes à Zurich. Autre chose que les deux lopettes
                     chargées de tuer John Law… Il est temps d’en finir. Il est temps que revienne l’ordre !
                  

                   

                  *

                   

                  L’endroit le plus sûr était chez Mauro, à Vincennes. L’endroit le plus tendre aussi.
                     Carla y avait retrouvé Angel, qui s’initiait désormais au français. Le petit garçon
                     avait aussi découvert Patrick Malone, dont il avait su se faire un copain en l’espace
                     d’une heure à peine. Angel était prodigieusement brillant. Mauro leur raconta sa faculté
                     d’apprendre. Carla avait décidé de s’occuper de lui quand tout serait terminé. Elle
                     avait pris la décision et le leur annonça ce soir-là. Elle voulait l’adopter, l’instruire,
                     en faire un homme de bien, un homme de conscience. Respectable.
                  

                  Malone sourit. Mauro également.

                   

Voilà plusieurs heures qu’ils étaient penchés sur les écrans des deux ordinateurs
                     de l’ancien brigadiste. Il s’agissait de remonter la piste de la Ring’s Bank par où
                     passaient des flux financiers en direction de l’IOR. Le circuit des fausses fondations
                     et des sociétés suspectes. Celles gérées par John Philip Law devaient forcément mener
                     à des cabinets comptables situés quelque part dans le monde occulte des banques offshore.
                     L’affaire des Panama Papers puis celle des Paradise Papers en avaient été l’illustration
                     quelque temps auparavant.
                  

                  Des cabinets juridiques et financiers géraient les comptes des hommes de paille au
                     nom de leurs propriétaires, en exécutant leurs ordres bancaires. Carla isola l’un
                     d’eux. Un des plus puissants cabinets, situé aux Bahamas. C’était le dixième qu’ils
                     disséquaient à la recherche d’un collaborateur prénommé Arnaud. Celui-là s’appelait
                     Falk-Minéo. Il disposait de plusieurs bureaux en Asie et en Europe. Londres, Monaco,
                     Shanghai, San Marin et Gibraltar. Plus de six cents collaborateurs sur les cinq continents…
                     Malone parcourut la liste publiée des hommes et des femmes du cabinet bahaméen. Rien.
                     Pas d’Arnaud.
                  

                  Mauro eut alors l’idée de se connecter sur le site Facebook des principaux responsables
                     européens du cabinet Falk-Minéo. Après tout, s’ils connaissaient le prénom de l’homme
                     qu’ils recherchaient, ils disposaient aussi de sa photographie dont Carla avait fait
                     imprimer un vidéogramme tiré de la vidéo volée par Redoine à Darcilly. Ils firent
                     défiler le trombinoscope des « amis » des dirigeants du cabinet. Les bureaux d’Europe
                     les uns après les autres. Les photos une à une.
                  

                  C’est alors qu’après dix bonnes minutes Mauro s’exclama :

                  – J’ai ! Arnaud Hagen. Falk-Minéo Zurich… C’est lui, non ?

Malone et Carla bondirent de leur siège et se collèrent au-dessus de l’écran de Mauro
                     Maestracci.
                  

                  Arnaud Hagen affichait une dizaine d’années de plus que sur le film. Plus marqué également.
                     Et grisonnant. Mais il s’agissait bien de l’homme dont la femme avait été éjectée
                     de l’Antonov 12 par les tueurs de Naouri.
                  

                  En tapant « Arnaud Hagen Zurich », Carla obtint son profil : responsable juridique-comptabilité.
                     Et son adresse : 56 Heilderstrasse, Zurich.
                  

                  – Zurich…, murmura Carla. C’est déjà à Zurich que Pascal enseignait voilà quinze ans
                     quand on l’a tous connu.
                  

                  – Tu crois qu’il n’était pas là-bas par hasard ? fit Mauro.

                  – Ça fait longtemps que je ne crois plus au hasard, papa.
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                  La pluie et la grisaille qui descendait des Alpes en nappes brouillardeuses détrempaient
                     Zurich depuis trois jours déjà. Après avoir claudiqué à chaque pas, à cause de sa
                     jambe handicapée sept ans plus tôt, Arnaud Hagen regardait dégouliner les trombes
                     sur les vitres du tramway qui ralliait le centre-ville.
                  

                  Hagen jetait de fréquents regards aux passagers. Il ne se savait pas tranquille. À
                     la lecture de la presse alémanique et francophone, il s’était tenu informé de la disparition
                     de plusieurs trustees, à Monaco, au Liechtenstein et à l’île de Man. Il connaissait
                     tous ces hommes. Pas tous personnellement, mais il savait très bien qui ils étaient.
                     Il savait très bien quelle était leur fonction au sein de la machine financière internationale
                     à broyer du cash, et que leur mort était l’avertissement d’un danger immédiat. Le
                     réseau de la Ring’s Bank prenait feu. Arnaud avait de fortes chances d’être le prochain
                     sur la liste au moindre faux pas. Avec son passé, on ne lui ferait pas de cadeau.
                  

                  Lui avait pris ses précautions.

                  Ce n’est pas qu’il tenait à la vie : lui était déjà mort dans un Antonov, au-dessus
                     du Zaïre. Quand Claire avait été balancée dans le vide sous ses yeux. Quand il avait eu la lâcheté de sacrifier celle qu’il
                     aimait plutôt que sa propre vie. Mais depuis toutes ces années qu’il était à Zurich,
                     Arnaud tenait à Elsa, sa gentille voisine du 56 Heilderstrasse. Sa voisine – et maîtresse
                     à l’occasion – était institutrice dans une école pour enfants handicapés. Elsa ne
                     savait pas exactement ce que faisait Arnaud dans la vie, et surtout pas qu’il était
                     juriste dans le cabinet international Falk-Minéo. Elle n’y connaissait strictement
                     rien en évasion fiscale, fraudes, sociétés-écrans, comptes cachés, clearing et chambres
                     de compensation. Elsa Braun ignorait tout. Mais son jeune fils, Ugo, âgé de douze
                     ans, savait ce qu’il faudrait faire le jour où – selon l’expression d’Arnaud – « il
                     lui arriverait quelque chose ». Ce jour-là, il lui ferait signe. Il lui avait précisément
                     indiqué une « procédure d’urgence absolue ».
                  

                  Depuis quelques jours déjà, Arnaud Hagen avait changé ses habitudes et surtout piégé
                     son appartement de multiples alertes. Capteurs. Caméras. Discrets détecteurs de présence.
                     C’est ainsi que deux jours plus tôt il avait découvert une visite de son domicile
                     en son absence. Une vidéo discrète l’attestait.
                  

                  Il avait furtivement filmé le visage d’un de ces intrus. Il avait également détecté
                     la présence d’une voiture stationnée dans sa rue. Le jeune Ugo l’avait aussi prise
                     en photo, sans se faire remarquer. Arnaud y avait reconnu son visiteur et un autre
                     type, avec un visage de loup aux dents jaunes. Les deux hommes attendaient probablement
                     le moment le plus opportun pour agir et l’éliminer discrètement. Comme tous les autres.
                     Mais Arnaud n’aurait pas imaginé qu’ils tenteraient de le faire en plein jour.
                  

                  Car Gueule de loup était à cinq mètres de lui à peine. Dans le tramway qui filait vers la station « Zürich Central ». Dieu sait où était passé
                     l’autre. Sûrement pas loin, en voiture…
                  

                  Arnaud Hagen descendit du tram, à la surprise de l’homme qui le filait. Il poussa
                     sur sa jambe dont la torture passée lui valait de longues cicatrices, et une prothèse
                     en carbone Free Walk. Hagen remonta son col et se mêla à la foule descendant vers
                     la gare. Gueule de loup le suivait à distance prudente.
                  

                  Portes, couloir et escalators. Hagen pressait le pas pour échapper à la mort qui lui
                     collait au train de plus en plus près. La foule grossissait et enflait à mesure qu’il
                     approchait de la station souterraine. Direction Seestrasse, l’adresse de son bureau.
                     Rien que de très normal. Qu’avaient en tête les deux hommes ? Tout en claudiquant,
                     Arnaud Hagen tentait d’élaborer d’urgence un plan de secours… Derrière lui, un troisième
                     type plus jeune était apparu, qu’il avait aperçu dans le tram. Peut-être une coïncidence ?
                     Voilà deux jours qu’Arnaud ne dormait plus. Il voyait la mort partout, devenait parano.
                  

                  Ligne 7. Le quai était bondé… C’est alors qu’un frisson brûlant lui parcourut l’échine :
                     le deuxième type – celui de la voiture – était là. Tout près de lui. Et lui souriait.
                  

                  L’affichage électronique annonçait trente secondes. Derrière, Hagen entendit des voix
                     s’élever. Coup d’œil furtif par-dessus son épaule. Gueule de loup se prenait la tête
                     avec un passager qui protestait en allemand, le premier en français…
                  

                  Plus que quinze secondes… On ressentait déjà le souffle chaud de la rame au sortir
                     du tunnel. Le ton montait derrière. On commençait à se bousculer. Le second type s’approcha,
                     souriant toujours.
                  

                  Alors, Hagen comprit.

                  Ils cherchaient à provoquer un mouvement de foule. On allait le jeter sur les rails à la faveur d’un sursaut de panique brusque et d’une bousculade.
                     La rame déboulait. La masse des gens ondula. On protestait toujours plus. Hagen sentit
                     tout à coup une main l’agripper, le pousser violemment en avant. Happé par le vide,
                     il bascula et disparut. Son hurlement se perdit dans le grincement suraigu des roues.
                  

                  Tout le convoi s’immobilisa.

                  La panique était totale. Une femme s’évanouit d’horreur.

                  Le conducteur se rua au-dehors vers les rails. Une prothèse de jambe dépassait sous
                     un pneu. Articulation broyée. Le reste du corps avait dû être labouré par les cent
                     soixante-dix tonnes des cinq voitures bondées. Les deux tueurs se frayèrent un chemin
                     parmi la foule en remous. Pour voir. Nul doute que la ruade de la foule avait éjecté
                     ce pauvre type sur la voie électrifiée… Paniqué, le conducteur entreprit une lente
                     marche arrière. Il passa une annonce en allemand pour demander aux passagers de ne
                     pas descendre ni monter pendant la manœuvre. Un homme était tombé sur la voie. À moins
                     que ce ne soit un suicide.
                  

                  La foule refluait. Ondulait. Hurlait. On appelait déjà les agents de sécurité. Les
                     premières sirènes sourdaient de l’extérieur de la station. Pour tous, Arnaud Hagen
                     n’était plus qu’une bouillie humaine insupportable.
                  

                   

                  Plaqué dans l’obscurité du tunnel, Hagen se trouvait pourtant en équilibre sur une
                     jambe, au-dessus du gouffre électrifié de la ligne 7. Derrière, le tenant fermement,
                     Patrick Malone. Le troisième homme. L’ange gardien. Il l’avait arraché à la foule
                     à la dernière seconde. Tiré à l’abri dans le tunnel crasseux à l’insu des deux tueurs.
                     Malone savait que, lorsqu’ils descendraient sur les rails, les agents de la sécurité suisses ne retrouveraient qu’une prothèse vide. Pas
                     de corps. Pas de bouillie humaine.
                  

                  Alors les autres comprendraient.

                  Il n’avait qu’une heure pour mettre le Français en sécurité.

                   

                  *

                   

                  Malik Aboulker jouait avec ses jumelles qui prenaient leur bain ensemble dans la baignoire
                     circulaire, s’amusant à éclabousser papa. Tout en se protégeant, Malik souriait à
                     leur joie de vivre. Il adorait faire le clown avec elles. Les faire rire. Il tentait
                     de repousser le plus possible le moment où elles découvriraient la réalité du monde.
                     Sa cruauté. Lui en avait eu conscience trop tôt. Cela avait tué sa jeunesse, volé
                     son innocence. Volé celle de son frère. Et celle de Samira. Malik avait eu des nouvelles
                     de sa sœur. Elle allait mieux. Mais il lui faudrait du temps… Il tenait à ce que Lydia
                     et Nora préservent l’ingénuité de l’enfance bien plus longtemps que lui. Elles sauraient
                     bien assez tôt la vérité sur l’humanité.
                  

                  Il entendit tout à coup la sonnerie du téléphone. Ligne fixe.

                  – Tu prends, chérie ?

                  Pas de réponse de Marie-Alice.

                  Malik se leva et laissa ses filles jouer avec la mousse pour prendre la communication
                     dans la chambre.
                  

                  – Oui ?

                  La voix de Carla :

                  – On l’a, Malik ! Patrick a sauvé Hagen. Il a confié un document sécurisé au fils
                     de sa voisine à Zurich. Le môme a renvoyé le doc à Malone par le Dark Net. Il sera
                     rentré à Paris ce soir.
                  

– Hagen ?

                  – Il refuse de témoigner, il se planque, il a un plan de fuite sécurisé d’après lui.

                  – C’est quoi le document ?

                  – La liste des clients, Malik. La liste complète des clients de Falk-Minéo qui utilisent
                     le réseau de la Ring’s pour échapper au fisc via l’IOR, pour blanchir l’argent sale…
                     Les groupes bancaires, les groupes pétroliers, les vendeurs d’armes et les narcos !
                     Tous ! Hagen nous envoie tout… Putain, Malik, on les tient. Et Omar Obamyane en premier !
                     Ça va être un vrai jeu de massacre !
                  

                  – Combien de comptes ?

                  – Deux cent cinquante et un mille sept cents ! Une mine insondable, selon Hagen !

                  Malik réfléchit.

                  – Pierre est au courant ?

                  – Juste avant toi.

                  – Va falloir qu’on se voie d’urgence.

                  – Je mets ça au point, je te rappelle.

                   

                  Malik raccrocha, fébrile. Carla avait raison. Si la liste des détenteurs des comptes
                     tenait ses promesses, ce serait un vrai carnage. Un vrai séisme. Jusque sous son toit.
                     Car Jean-Claude Lambert, le père banquier de Marie-Alice, serait parmi les premiers
                     à tomber de haut…
                  

                  C’est précisément ce que la femme de Malik devait se dire, en reposant sans bruit
                     le combiné juste à l’étage du dessus. Elle avait décroché. Sans malice.
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                  – D’ordinaire, mon métier m’amène sur des scènes de crime où les cadavres sont froids,
                     ou tièdes. C’est la première fois que j’assistais à un meurtre en direct.
                  

                  Naouri leva le nez de son foie gras sur toasts. Ils étaient juste à point… Face à
                     lui, Fabrice Leroy.
                  

                  Le flic avait sollicité un rendez-vous comme on demande audience au roi ou aux Corleone.
                     Ça avait plu à Monsieur Charles, qui l’avait convié au salon du Raphaël, l’annexe
                     de ses bureaux. Et voilà que ce flic avait vu le film sur Arnaud Hagen, ce film vieux
                     de sept ans.
                  

                  Naouri le scruta.

                  – Combien ?

                  – Pardon ?

                  – Vous voulez combien en échange ?

                  – Je ne l’ai pas sur moi, juste vu… Un deal avec Me Aboulker.
                  

                  – Aboulker n’a pas les moyens de ses ambitions. Son frère Redoine est fragile, en
                     détention. Et je sais que Malik tient beaucoup à lui.
                  

                  – Je suis chargé de sa protection.

– Lourde responsabilité. Un accident est si vite arrivé en détention. Dites-le-lui.

                  – Dites-le-lui vous-même !

                  Charles Naouri cessa de mâcher. Se tamponna la bouche. Ce flic était plus couillu
                     qu’il ne l’avait cru. Il avala une gorgée de vin.
                  

                  – Ça vous vient d’où ?

                  – Quoi ?

                  – Cette poussée d’ambition soudaine ?

                  – Qui vous dit qu’elle est si soudaine ?

                  – Quand à votre âge on est encore lieutenant à la Crime, c’est qu’on a déjà tout raté…
                     Vous êtes d’accord avec moi, n’est-ce pas ?
                  

                  Leroy se tut.

                  Naouri se moquait de sa réponse, il enchaîna :

                  – Qu’est-ce que vous pouvez espérer ? C’est d’avoir vu votre père lécher le cul des
                     Yankees à FO dans les années 50 qui vous donne envie d’aller plus haut ? Vous vous
                     prenez pour qui, Leroy ? Des hommes comme moi ont toujours eu besoin d’hommes comme
                     vous pour vider les poubelles. Mais ne vous y trompez pas, jamais vous ne m’effacerez
                     de l’équation… Et vous devrez toujours lever les yeux pour me parler.
                  

                  Leroy avait pâli. Il lui aurait bien défoncé la gueule, à ce rebeu mutant… Mais il
                     en avait besoin. Charles Naouri le sentit et lui sourit.
                  

                  – Je repose la question : pour le film, vous voulez quoi ? De l’argent ? Du pouvoir ?
                     Un poste de directeur régional de la police, est-ce que ça vous conviendrait ?
                  

                  Fabrice Leroy réfléchit. Il y était. Assis là, face au Diable, à négocier son avenir.
                     Avec juste un avantage, un minuscule avantage. Encore fragile. Il fallait qu’il en
                     tire le maximum.
                  

– Il faudra d’abord que je le récupère.

                  – Et que vous vous assuriez qu’il n’y a aucune copie dans la nature. Y compris dans
                     vos propres archives. Les gens qui me sont fidèles n’ont jamais eu à s’en plaindre,
                     lieutenant. Les autres tombent parfois d’un avion.
                  

                  Il sourit. Au même instant, son portable sonna.

                  Il décrocha et répondit en regardant à peine Leroy :

                  – Non pas du tout…

                  Il écouta le rapport de Colonna : Zurich, Hagen, la liste envoyée au type du Vatican,
                     le procès Obamyane qui devenait une vraie plaie si l’on ne récupérait pas le coup
                     et la liste au plus vite…
                  

                  La panique.

                  – Comment vous savez tout ça ? s’inquiéta Naouri.

                  – Par la fille de Lambert, Marie-Alice, fit Colonna au bout du fil. Elle a peur pour
                     son papa…
                  

                  – Elle a raison. C’est elle qui a averti son père ?

                  – La loi du sang a été la plus forte. Selon la fille Lambert, Hagen a trahi à Zurich,
                     il a envoyé la liste aux avocats. Lambert assure que si le scandale éclate, ce sera
                     les Paradise Papers puissance dix millions.
                  

                  – Pire encore… L’important est que chacun garde son calme avant de contre-attaquer,
                     dit posément Naouri.
                  

                  – Comment ça ? Depuis quand on a les moyens de contre-attaquer ?

                  Naouri leva un œil vers Leroy, qui détourna le regard en s’efforçant de jouer les
                     lointains.
                  

                  – À plus tard, fit-il, laconique au téléphone.

                  Leroy, bien sûr, avait tout entendu. Sans tout comprendre. Il lança d’un ton empathique,
                     juste pour sonder :
                  

– Un problème ?

                  – Moi, non. Vous, oui : récupérez-moi ce foutu film et je serai généreux. Sinon, dites-vous
                     que pour moi vous en savez déjà trop.
                  

                  – C’est une menace, ça, monsieur Naouri ?

                  – Je ne menace jamais, lieutenant. Je me contente d’avertir. Après, c’est trop tard…

                  Leroy serra les dents. Foutu fils de pute !

                  L’autre sirota son Pétrus. L’entretien était terminé.

                   

                  *

                   

                  La liste Hagen.

                  Des noms, des chiffres, des noms, des chiffres. Deux cent cinquante et un mille sept
                     cents ! Carla suivait chaque colonne sur l’ordinateur de Malone. Le nom d’une fondation
                     ou d’une société gérée par un homme de paille correspondait au montant d’un compte.
                     Parfois très élevé, des millions de dollars. Beaucoup plus parfois. Mais à chaque
                     extrémité du montage financier, le nom du vrai propriétaire du compte était indéchiffrable.
                     Parce que crypté.
                  

                  Personne ne s’y attendait. Pas même Malone.

                  Il tenta d’appeler Hagen pour lui demander de l’aide. Injoignable. Après ce qui lui
                     était arrivé, le Français devait se terrer dans un trou, quelque part, en Suisse ou
                     ailleurs. Il avait dit à Malone avoir un plan B sécure. Sans plus d’explication. Malone
                     essaya de parler à sa voisine, Elsa. C’est son fils, le petit Ugo, qui répondit. Le
                     môme lui confirma avoir renvoyé le document à l’adresse indiquée sur le SMS d’Arnaud
                     tel quel. In extenso. Sans cryptage.
                  

Malone en conclut que le codage venait d’un hacking. Un procédé de type ransomware rendant inutilisable la liste en l’état. Après ce qui était arrivé voilà quelques
                     années à Arnaud Hagen, le siège de Falk-Minéo à Nassau, aux Bahamas, avait dû prendre
                     certaines précautions légitimes à l’encontre du juriste. Ou bien Charles Naouri avait-il
                     décidé de le tenir prudemment en laisse à son insu ?
                  

                  Patrick Malone était à cran. Sans solution.

                  Les voûtes de la crypte de la cathédrale de Meaux semblaient encore plus sinistres
                     que la première fois aux trois avocats de Metzger réunis autour de Pat Malone. Car
                     s’ils disposaient bien des deux cent cinquante et un mille sept cents noms des plus
                     grands pilleurs de la planète, ils ne pouvaient rien en faire.
                  

                  Ils avaient sous les yeux les leaders de toutes les activités criminelles recensées
                     dans le Code pénal international. Toutes les banques publiques et privées, complices
                     des réseaux de fuite des capitaux, et tous les grands groupes internationaux qui profitaient
                     du système. Le tout sous l’égide de la Ring’s Bank, canal principal qui menait à l’IOR
                     avant de disparaître. Mais tous ces clients demeuraient inidentifiables.
                  

                   

                  Hagen avait eu le temps de dire à Malone que se trouvaient entre autres dans cette
                     liste les cent vingt-quatre membres de la famille Valdez, nouveau parrain du narcotrafic
                     dans l’État mexicain du Sinaloa, après la fin d’El Chapo Guzmán, l’ancien capo condamné par les autorités. Enfants, filles, cousins, gendres. Même le petit-fils
                     de Luis Valdez était détenteur d’un compte secret aux îles Caïmans, d’un montant de
                     cent quatre-vingt-cinq millions de dollars… Le petit José-Luis junior avait à peine
                     deux mois ! De quoi se payer plus tard la meilleure université américaine, avant de reprendre le business mortel d’abuelo Valdez quand celui-ci prendrait sa retraite, ou tomberait sous les balles d’une famille
                     rivale.
                  

                  Les bénéfices des narcos se comptaient en semi-remorques de devises. Au poids ! En
                     2008, les bénéfices des seules familles mexicaines avaient été déterminants dans le
                     sauvetage des banques vérolées par les subprimes si toxiques. Les fonds des narcos
                     avaient sauvé le monde du chaos qui menaçait ! Un pouvoir soudain dont les financiers
                     des trafiquants avaient immédiatement usé pour mettre au pas le système bancaire international.
                     Et si HSBC avait bien été expulsée du Mexique, pour l’image et l’opinion publique,
                     la banque, elle, avait décuplé son activité de l’autre côté de la frontière texane.
                     ¡ Vaya con Dios, amigo !

                  Hagen avait raconté pire. Il avait parlé des banques, « nos » banques occidentales,
                     si propres, si lisses, qui toutes possédaient des comptes offshore. Il avait parlé
                     des groupes industriels : pétrole, pharmacie et chimie, agriculture, alimentation,
                     armement. Pas un pan de l’économie mondiale qui ne cache de l’argent sale infiltré
                     dans le monde virtuel de la finance. Hagen avait évoqué enfin les vingt-quatre comptes
                     de la famille Obamyane, plus opulente à elle seule que le PIB de son propre pays !
                     Les Obamyane l’avaient pillé, essoré, laminé. Et la Ring’s Bank était leur banque.
                     Une banque complice. Comme dans nombre de pays. Elle leur servait de points de transit,
                     avant de se fondre dans le cloud mondial de l’argent blanchi.
                  

                  Si bien que – toujours selon Hagen – pas un employé au monde ne pouvait certifier
                     que la société, grande ou petite, pour laquelle il travaillait chaque jour n’était
                     pas polluée par de l’argent sale et blanchi. Pas un seul ne pouvait jurer que ce qu’il
                     mangeait n’avait pas été produit grâce à des fonds toxiques recyclés dans l’économie
                     réelle. Plus aucun PIB de pays développé n’était évalué sans prendre en compte les
                     revenus douteux et illégaux. Le monde ne tenait plus debout que grâce à l’argent pourri.
                     L’union internationale de la pègre noyautait nos économies, les conditionnait. Nous
                     n’étions que des pantins. Le reste n’était qu’illusion, propagande et télénovelas
                     pour des milliards d’électeurs roulés dans la poudre…
                  

                  Voilà une bombe qui ferait des ravages inimaginables… si elle explosait.

                  Voilà pourquoi le détonateur avait été crypté.

                  La clé était là. Mais sans le code d’accès, « la porte du Diable », comme l’appelait
                     Giovanni Di Greggorio, resterait à jamais verrouillée. Voilà pourquoi Pascal Metzger
                     s’était autant acharné sur Omar Obamyane : le fils prodigue du dictateur guinéen n’était
                     qu’un des fils fragiles de la pelote sur lequel il fallait tirer pour que tout le
                     reste tombe.
                  

                   

                  Face au codage hermétique, Malone ne voyait pas de solution, et Carla ne se sentait
                     pas de transmettre à la justice un document illisible. Malik non plus.
                  

                  Seul Pierre imagina une solution.

                  – Je pense qu’il faut contacter le doyen des juges dès demain matin et lui transmettre
                     copie de cette liste à verser aux pièces à conviction.
                  

                  – En l’état ? s’exclama Carla. Il va nous rire au nez !

                  – Pas si on lui présente ça de telle façon qu’il n’ait aucune issue, aucun moyen de
                     botter en touche… Il faudra qu’il fasse appel aux services de l’État, police, DGSE,
                     armée, ou je ne sais qui, faute de quoi c’est la justice tout entière qui deviendra compromise.
                  

                  Malik intervint, intéressé :

                  – Et tu crois que l’État jouera le jeu ?

                  – S’il ne veut pas qu’on l’accuse de faciliter le blanchiment, il n’aura pas le choix !
                     Il aura l’obligation de décrypter cette liste.
                  

                  Malone sourit au plan de Pierre.

                  – On dirait une idée de jésuite, mais ça peut fonctionner. Personne en France ne s’attend
                     à voir ces preuves rendues publiques. Vous devriez en envoyer copie à la presse. Écrite
                     et en réseau. Huffington, Médiapart. En Europe et aux States. Plus ils seront nombreux à être au courant, plus vous serez
                     en sécurité. Plus personne ne doit pouvoir faire marche arrière aux yeux de l’opinion
                     publique.
                  

                  – D’accord avec ça ? demanda Carla à ses associés.

                  Tous approuvèrent.

                  – On ne t’a même pas remercié, sourit Malik, vers Pat Malone.

                  – Vous n’aviez pas à le faire…

                  Machinalement, il avait posé la main sur l’épaule de Carla. Elle seule s’en était
                     rendu compte.
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                  Me Gérard Meyssonnier eut toutes les peines du monde à calmer la fureur dévastatrice
                     d’Obamyane. Omar paniquait à l’idée de voir tous ses comptes secrets étalés à la face
                     du monde. Se retrouver « à poil et la queue à l’air », comme il le répétait avec tant
                     d’élégance. Son avocat le rassura : la situation était sous contrôle… Le rejeton du
                     dictateur n’en croyait pas un mot. Il redoutait un coup fourré de la France destiné
                     à lui faire perdre les prochaines élections au bénéfice de l’opposition qui se prétendait
                     démocratique. Et le cul propre ! Meyssonnier tempéra. Calmement. L’assurant que le
                     procès était sous contrôle, et si vraiment les avocats de Transparency sortaient un
                     joker de leur manche, Omar pourrait plaider qu’il n’était que ministre des Forêts,
                     non ? Après tout, ce n’était pas Omar Francisco mais son père qui présidait à la destinée
                     de la Guinée. Ce n’était pas lui qui gérait les finances du pays.
                  

                  À Franck Colonna, Meyssonnier conseilla ensuite par téléphone d’éteindre le feu au
                     plus vite. Omar Obamyane était capable de tous les dérapages.
                  

                  – Ce singe est incontrôlable ! explosa l’avocat épuisé qui haïssait l’Afrique. Pas
                     fiable ! s’époumona-t-il en s’épongeant le front luisant d’une transpiration aigre. Il se chiera dessus dès qu’il se sentira
                     menacé !
                  

                  Puis il conclut son réquisitoire :

                  – Dommage que ceux qui possèdent le pétrole n’aient pas le QI de ceux qui l’exploitent…
                     on dormirait tranquille !
                  

                  – Darwinisme racial, répondit le Corse d’un ton glacial, avant de raccrocher.

                   

                  Charles Naouri mettait un terme à sa conversation avec un Colonna aux abois quand
                     Alain Darcilly se fit annoncer. Il se dit qu’il en fallait peu pour que les hommes
                     montrent leurs limites. Leur faiblesse. Leur lâcheté. Puis il se prépara à recevoir
                     le P-DG de PéGaz-Golfe qui s’était déplacé jusque chez lui, dans son duplex parisien
                     de la place des États-Unis, répondant à la « convocation » de l’imprécateur africain.
                  

                  Monsieur Charles avait joué la carte de la panique : la liste Hagen était aux mains
                     des avocats de Metzger, elle allait donc être forcément déposée incessamment sur le
                     bureau du doyen des juges d’instruction. Il y avait le feu ! Ils devaient se voir
                     vite !
                  

                  Aux yeux de Naouri, Alain Darcilly n’avait jamais eu le courage du métier qu’il exerçait.
                     Exploiter le pétrole en Afrique nécessitait de la poigne et le sens de l’autorité.
                     Deux qualités dont Alain Darcilly était totalement dépourvu. Sinon, il aurait mieux
                     tenu son fils.
                  

                  Naouri attaqua en lâchant que cet abruti d’avocat arrogant détenait une machine infernale
                     prête à leur péter à la gueule à tous.
                  

                  – Je sais, fit Darcilly, consterné.

                  Il semblait sincère, et Naouri eut presque pitié de son ton geignard. Pour l’humilier,
                     il ne l’avait pas reçu dans son salon, mais dans son bureau. Comme un subalterne, un vassal, bref un pousse-mégots.
                  

                  – Votre fils peut renverser l’équilibre du monde, rappela Naouri, doutant que le jeune
                     avocat en ait réellement conscience. C’est une merde et les merdes, on les écrase !
                  

                  Puis, menaçant :

                  – Je vous donne deux heures, deux heures et pas une de plus, pour convaincre votre
                     fils de reprendre la liste Hagen des mains du juge… Sinon, croyez-moi, on le retrouvera
                     rôti quelque part en banlieue dans un coffre de voiture. Mais avant ça, on le fera
                     souffrir comme Arnaud Hagen n’a jamais souffert ! Et si ça ne suffit pas, on prendra
                     ses mômes. Vous survivrez seul au milieu d’un cimetière, Darcilly.
                  

                  – Vous n’avez pas le droit !

                  Naouri avança sur lui, comme un reptile.

                  – Le droit, je ne sais pas ce que c’est ! Ne me parlez pas de votre monde, de vos
                     études et du respect de la loi dans lequel on vous a élevé. La loi, vous vous en foutez
                     quand ça vous arrange ! En Birmanie, au Biafra, ou partout dans le monde. Vous profitez
                     de votre fortune grâce à des gens comme moi. Vous vivez dans le luxe grâce à des gens
                     comme moi. Moi, je viens des bas-fonds, Darcilly, de l’abjection ! Si la liste Hagen
                     est publiée, vous tombez ! Si vous avez un soupçon d’honneur, vous vous flinguerez.
                     Pour moi, ce sera quarante ans d’efforts anéantis par l’ambition ridicule d’avocats
                     minables, attisée dans l’ombre par un exalté !
                  

                  Darcilly ne put retenir ses larmes.

                  Naouri continuait :

                  – Je vous méprise, Darcilly, vous et les vôtres. Vos fils et vos filles. Vous croyez
                     naturels votre luxe et vos privilèges, mais le monde vous utilise pour ce que vous êtes… des sangsues, toujours à genoux à rechercher
                     la queue qui vous rapportera plus. C’est ça qu’on vous apprend aux Mines et à l’ESSEC :
                     sucer les queues du pouvoir ! Et s’il est noir, vous sucez des queues noires ! Pour
                     sauver la vie de votre fils, vous feriez quoi, Darcilly ? Vous allez me sucer, moi
                     aussi ? Allez, collez-vous à genoux. À genoux, c’est un ordre !
                  

                  Il avait hurlé, ce qui était exceptionnel. Darcilly implora. Puis s’agenouilla sur
                     la moquette, lentement, en larmes face à Naouri qui le dominait de son mépris.
                  

                  – Pas mon fils… je vous en prie ! Je n’ai plus que… que Pierre.

                  Darcilly balbutiait, inaudible. Prêt à toutes les humiliations pour ne pas avoir à
                     supporter de nouveau les remords insupportables de la perte de sa fille voilà dix
                     ans.
                  

                  Naouri l’enfonça :

                  – Quel prix tu es prêt à payer ?

                  – Tout… ce que… vous voulez, mais ne lui faites pas de mal, je vous en supplie…

                  Darcilly était à genoux sur la moquette rouge sang du bureau de Monsieur Charles,
                     dans son hôtel particulier où le véritable luxe s’étalait à l’envi. Des bronzes, des
                     tableaux de maître. Des fauvistes surtout. Et, juste au-dessous d’un Brancusi, le
                     P-DG de PéGaz-Golfe, courbé, à plat ventre, comme une flaque de merde humaine, sous
                     les yeux d’un ancien délinquant de Sarcelles prénommé Djamel. Djamel, au regard glacé
                     de mépris. À lui vomir dessus :
                  

                  – Qui est le monstre, Darcilly ? Celui qui dicte ou celui qui obéit ? Moi qui te dis
                     de baisser ton froc ou toi qui le fais ?
                  

                  Alain Darcilly lui jeta un regard en déroute. La braguette de Naouri était fermée.
                     Charles Naouri avait joué de son emprise comme un fauve avec sa proie et avait testé papa Darcilly à la dure.
                  

                  – Tu ne mérites même pas que je te pisse dessus ! Dans deux heures, ton fils sera
                     écrasé s’il persiste à s’attaquer à Omar Obamyane. Maintenant, fous le camp de chez
                     moi !
                  

                   

                  *

                   

                  À 11 heures, Carla Maestracci avait rendez-vous avec Philippe Mercadier, le doyen
                     des juges d’instruction du parquet. Elle lui remit la liste d’Arnaud Hagen. Carla
                     lui expliqua que – pour des raisons de sécurité impérieuses – cette liste était encore
                     cryptée, qu’y figuraient tous les comptes bancaires de la famille Obamyane. Et plus
                     encore, qu’elle ferait tomber n’importe quel gouvernement.
                  

                  La justice détenait une bombe !

                  Le juge fut informé que le document provenait du cabinet d’avocats de Falk-Minéo à
                     Nassau, un des plus importants offices internationaux spécialisés dans la fraude et
                     l’évasion fiscale agressive. Mercadier serait bien avisé de transmettre au plus vite
                     cette liste de deux cent cinquante et un mille sept cents noms. Il y gagnerait la
                     considération de sa hiérarchie tant l’avocate gageait que cette liste intéresserait
                     tous les services de l’État. Me Maestracci spécifia enfin au juge que le cabinet Metzger le laissait libre de faire
                     décrypter la liste par les instances qui lui sembleraient les plus opportunes. Il
                     était clair que le cryptage ne résisterait pas longtemps à des professionnels du chiffre.
                  

                  Étrangement, alors qu’il l’écoutait, Philippe Mercadier ne semblait pas si surpris…

Il savait déjà, il était au courant de leur stratégie, Carla l’aurait parié.

                   

                  À midi, Mes Malik Aboulker et Pierre-Emmanuel Darcilly firent transmettre une copie de la liste
                     cryptée à l’AFP et à Associated Press, avec les « sous-titres » : à savoir, avis aux
                     amateurs du cryptage pour découvrir qui se cachait derrière les noms codés sur chaque
                     ligne de compte. Avis aux services du chiffre de chaque pays, de chaque agence de
                     renseignement, de chaque institut de recherche… Ainsi, les associés de Pascal Metzger
                     étaient couverts et mettaient toutes les autorités non seulement à contribution, mais
                     en demeure impérieuse de réagir dans la plus grande urgence. Sous peine d’être soupçonnées
                     de collusion.
                  

                  Les spéculations allaient bon train. Les paris étaient lancés. La peur gagnait partout.
                     Face aux allégations des uns pleuvaient les démentis paniqués des autres. En l’espace
                     de quelques heures, de Tokyo à Wall Street en passant par la City, le monde de la
                     finance devint un marigot où rampaient et se tordaient des traders épouvantés, des
                     cartels en effervescence, des sociétés en état de crise, des nations en conseil de
                     guerre.
                  

                  Toutes les Bourses dévissaient.

                  Le CAC perdit 5 % en une matinée. Le DOW, 4 %. Le FTSE anglais chuta de 7 % et le
                     DAX allemand de 12 %, cours gelés. Avec le décalage, le Nikkei avait enregistré la
                     veille une perte record de 17 % à Tokyo. Les rumeurs les plus folles commençaient
                     à naître à propos de l’insolvabilité de groupes entiers, jugés pourtant imparables
                     quelques heures plus tôt par les agences de notation inféodées au pouvoir. La faillite
                     de certaines banques fut même annoncée à la hâte. Des files d’attente de clients aux
                     abois s’agglutinaient aux portes des succursales.
                  

La Ring’s Bank était en première ligne, même si elle n’acceptait que peu de dépôts.
                     La BNP et le Crédit suisse furent très rapidement impactés. Suivis d’UBS, la Barclay’s,
                     HSBC et la Banco Bilbao Argentaria. Le grand jeu de dominos avait commencé… Le système
                     bancaire se grippait, menaçait, chancelait.
                  

                  D’aucuns prédisaient que le marché des armes allait chuter, donc celui des commissions
                     et des rétro-coms. L’argent noir des mises sur le marché de médicaments serait dévoilé,
                     donc celui du supermarché pharmaceutique mondial. Mettant en péril la chimie. Les
                     cours du Brent se mirent à grimper en flèche, par peur de la faillite de groupes pétroliers
                     ou du chantage à la production des pays de l’OPEP, eux aussi impliqués. Pays du golfe
                     Persique et du golfe de Guinée en tête.
                  

                  À 14 heures, alors qu’aucun journal n’annonçait encore le décryptage de la liste Hagen,
                     on en était à plusieurs suicides par arme à feu, pendaison ou défenestration sur les
                     plus grandes places financières. La peur de perdre. On parlait déjà d’un « nouveau
                     Jeudi noir ».
                  

                   

                  *

                   

                  À 16 heures, Florence Cotte, directrice du FMI, achevait une conférence téléphonique
                     ultrasecrète avec les principaux directeurs des banques centrales et les ministres
                     de l’Économie du G20.
                  

                  Au-delà du destin des particuliers, inévitables idiots utiles et victimes du système,
                     il fut décidé de sauver en urgence les fonds de pensions qui détenaient les plus gros
                     avoirs de la planète. S’ajoutaient les fonds souverains des nations, les compagnies des GAFA, les industries et les grands pétroliers. Pour ce faire – sans se mettre
                     à dos ni l’opinion ni la presse internationale – il fut décidé de jouer la transparence.
                     Un artefact de transparence. Car certains réseaux financiers devaient rester absolument
                     occultes. Ceux de la Ring’s Bank par exemple. Faute de quoi les conséquences seraient
                     incalculables et le chaos inéluctable.
                  

                  La perte de l’équilibre financier mondial. Et la chute dans un gouffre infini.

                  Ensuite, Florence Cotte appela en privé Jean-Louis Briand, à Bercy, pour tenir son
                     compatriote au courant. Alors qu’elle présentait ses conclusions, elle leva un œil
                     sur Ileana qui entrait dans le bureau dominant l’Hudson. L’assistante ouvrit son parapheur.
                     Sa patronne lui fit signe de patienter et conclut sa conversation avec Briand.
                  

                  En raccrochant, Florence Cotte parcourut une toute dernière fois la liste des deux
                     cent cinquante et un mille sept cents noms qui avaient été décryptés pour elle par
                     le service du chiffre de la NSA. Classée secret défense.
                  

                  Un tsunami, un vrai désastre…

                  À Florence Cotte incombait la mission d’éteindre d’urgence le brasier. À elle s’imposait
                     la charge de faire disparaître de la liste Hagen une sous-liste de soixante et un
                     mille sept cents noms. Soixante et un mille sept cents propriétaires de comptes dont
                     nul ne devait avoir connaissance… À commencer par ceux de la famille Obamyane, en
                     Guinée.
                  

                  Certains sauraient, bien sûr. Les États, certains services spécialisés, la haute finance,
                     la Commission trilatérale, Davos, la crème de la crème du monde des affaires. Mais
                     jamais ô grand jamais la presse et le grand public ne devaient en être informés. Florence Cotte acheva la sélection de sa Liste Rouge qui, sur l’écran de son ordinateur,
                     se crypta de nouveau. Bouclée dans le coffre-fort numérique. Secret 2.0. Chape de
                     plomb pour les mille ans à venir.
                  

                  Puis elle envoya les cent quatre-vingt-dix mille noms restants de la liste Hagen en
                     pâture aux médias, comme cela avait déjà été le cas pour les Panama Papers et autres
                     révélations financières à scandale. Elle savait que cette liste-là, même amputée,
                     ferait des vagues assez hautes pour noyer tous les poissons et enfumer la planète
                     entière. Celle-là, baptisée « Bahamas Papers », serait livrée à l’appétit des foules
                     et des médias. De quoi nourrir les révoltes de bistrot sans compromettre la paix dans
                     la rue ni le calme dans les bureaux de vote.
                  

                  Florence Cotte avait par ailleurs reçu des nouvelles d’Arnaud Hagen. Il se terrait
                     quelque part à Londres, où il avait contacté un officier de Scotland Yard. Il voulait
                     tout balancer… Pauvre fou ! Pauvre fou naïf… Florence Cotte savait qu’il n’y parviendrait
                     jamais. Un moment, elle eut pitié de lui. Un moment qui passa rapidement.
                  

                   

                  Satisfaite d’avoir dressé des pare-feu et contenu la crise dans une mesure raisonnable,
                     la directrice du FMI leva les yeux sur Ileana qui, feuilletant son parapheur, paraissait
                     concentrée, absorbée par les ordres à signer. Cette fille était intelligente et dynamique,
                     mais terriblement mythomane ! Les renseignements qu’elle avait livrés sur sa famille
                     stipulaient que ses parents avaient émigré à Vienne. Ils mentionnaient aussi de brillantes
                     études supérieures de commerce international. L’enquête qu’avait diligentée Florence
                     Cotte venait de livrer ses résultats.
                  

Les diplômes d’Ileana étaient authentiques… autant que son passé était entièrement
                     fabriqué. Papa Pantakidis n’avait jamais été à Vienne mais vivait à Athènes, où il
                     n’était pas interprète mais un petit épicier. Quant à maman, loin d’être médecin,
                     elle était femme de service dans un hospice où elle lavait le cul des vieux.
                  

                  En l’observant, Florence se demanda pourquoi Ileana avait menti à ce point sur sa
                     famille. Douée et brillante, elle n’avait pas besoin de ça. Puis elle se souvint de
                     son propre parcours. Sa jeunesse à Sochaux, ses études boursières, et ses nuits passées
                     à la poste, au tri, jusqu’à l’aube, avant de retourner en fac. Puis ses diplômes,
                     ses responsabilités juridiques dans la finance entre Paris et Luxembourg. Puis son
                     départ pour les States. Son poste de conseil auprès d’un vieux sénateur du Delaware,
                     fonction qui lui avait permis d’intégrer Goldman Sachs en 2001.
                  

                  Jamais à cette époque Florence Cotte n’avait évoqué ses parents, ouvriers sur les
                     chaînes Peugeot de Sochaux. Jamais elle ne faisait état de ses origines. Par complexe.
                     Honte aussi. Jamais Florence Cotte n’était sortie de son ambiguïté. Ni sur qui elle
                     était, ni sur la cité où elle avait grandi, les barres HLM où elle n’était jamais
                     retournée. Son père était mort d’un cancer de l’amiante. Quand elle voyait sa mère
                     ou ses sœurs, c’était à Paris ou à New York. Elle payait tout. Voyage, palace, restos.
                     Mais hors de question que l’on sache qu’elle venait d’« en bas ». Par pur orgueil.
                     Alors, s’il y avait quelqu’un capable ici de comprendre les mensonges d’Ileana, c’était
                     bien la directrice du Fonds monétaire.
                  

                  Le regard inquisiteur de sa patronne perturba la jeune Grecque qui se sentait passée
                     au scanner d’un regard bleu acier. Florence Cotte avait-elle des doutes ? Ileana avait
                     entendu sa conversation avec Paris. Cotte avait parlé français avec Briand, sûre qu’Ileana ne le parlait pas.
                     C’était vrai. Mais Ileana le comprenait, souvenir d’une passion secrète pour un prof
                     du Pirée… Un homme marié… Un déchirement sentimental… Ileana avait juste seize ans.
                     Il lui restait assez de français dans le cœur pour avoir saisi l’essentiel de la conversation :
                     la liste Hagen et la mise au secret des soixante et un mille sept cents noms explosifs
                     de la Liste Rouge, dont sa patronne détenait la clé.
                  

                  Ileana n’était pas naïve. En entrant au FMI, elle savait fort bien pour qui elle travaillait.
                     Elle savait que Florence Cotte venait de chez Goldman Sachs. Elle savait tout le mal
                     que cette banque avait infligé à son pays. Les bilans truqués qui avaient permis l’entrée
                     de la Grèce dans la zone euro… avant de précipiter sa chute. Et spéculer dessus. Goldman
                     Sachs s’était enrichie de cinq milliards et la Grèce avait été ruinée. Bradée aux
                     plus offrants. La chute des pensions, des retraites, les faillites en série.
                  

                  Ileana savait que Florence Cotte avait assuré sa fortune personnelle sur cette opération.
                     Soixante millions de dollars. Plus un duplex de rêve sur la Cinquième Avenue. Depuis
                     la crise, la mère d’Ileana lavait la merde dans un mouroir de la banlieue d’Athènes
                     pour un demi-salaire, et son père allait « à la mine » dans une épicerie minable.
                  

                  On liquidait leur pays à la découpe et Ileana envoyait une bonne partie de sa paie
                     à ses parents pour apaiser sa conscience. Mais la jeune Grecque était prête à tous
                     les renoncements pour bâtir sa carrière. Elle était prête à tout pour justifier ses
                     efforts et ses soixante-dix heures par semaine. Elle se promettait de rendre plus
                     tard au centuple sa réussite à sa famille. Pour compenser leurs sacrifices. Récompenser
                     leurs efforts. Soulager leur calvaire. Et se faire pardonner de les avoir abandonnés
                     à leur sort, là-bas, au Pirée. Ileana croyait au travail et au mérite, et ses parents à la réussite de
                     leur fille dans le temple mondial de l’argent.
                  

                   

                  La jeune femme tournait une à une les pages du parapheur devant Florence Cotte, qui
                     signait chaque document. Mécaniquement. Dans un silence lourd. Ileana avait parfaitement
                     compris tout le danger d’avoir été témoin de l’échange de sa patronne avec Paris.
                     La Liste Rouge sentait la mort, Ileana en était terriblement consciente. Et si Cotte
                     ne s’était pas méfiée, c’est qu’elle pensait pouvoir parler en toute sécurité. Il
                     fallait absolument qu’elle continue à le croire.
                  

                  Sans la regarder, respirant uniquement le parfum musqué et entêtant de son assistante,
                     la présidente du FMI murmura d’un ton neutre :
                  

                  – Maintenant que vous êtes confrontée à de plus en plus d’informations, il faut me
                     promettre votre entière loyauté, Ileana.
                  

                  Ileana se contracta soudain. Florence Cotte avait-elle deviné la vérité ? Elle répondit,
                     voix blanche :
                  

                  – Elle vous est acquise, madame.

                  C’est ça, prends-moi pour une conne ! songea Florence Cotte, tout en continuant à signer les tonnes de notes internes.
                  

                  Elle sourit à Ileana.

                  – En êtes-vous bien certaine ?

                  Ileana lui sourit à son tour. Et, dans son plus parfait anglais :

                  – Je sais que l’affaire Falk-Minéo prend tout votre temps et votre énergie, mais je
                     n’en sais que ce qui est officiellement publié. Je vous promets ma totale discrétion
                     sur tout ce que je peux voir, entendre ou lire au FMI…
                  

                  Florence Cotte s’interrompit et, surprise, la fixa.

Elle n’en doutait pas.

                  L’échange avec Jean-Louis Briand avait été bref et, vu les piètres connaissances de
                     son assistante en français, testées lors de leur voyage à Paris, elle était pleinement
                     rassurée. L’enquête sur elle le lui avait confirmé. Qu’Ileana Pantakidis s’en tienne
                     à l’anglais, au russe, à l’allemand et à ses remarquables notions de chinois mandarin.
                  

                  La fixant toujours, Florence Cotte, anodine :

                  – Il est très probable que je me rende en Suisse prochainement. Dans les Grisons.
                     Vous m’accompagnerez.
                  

                  – Très bien.

                  – Vous pourriez en profiter pour prendre deux jours et aller embrasser vos parents
                     à Vienne, non ?
                  

                  Ileana soutint son regard. Un signal d’alerte hurla soudain dans sa tête. C’était
                     donc ça. Florence Cotte savait. Elle ignorait qu’elle avait compris sa conversation…
                     mais elle savait parfaitement qu’elle avait falsifié son passé, et c’était ça qui
                     la préoccupait… Et si Ileana avait triché là-dessus, jusqu’où avait-elle menti encore ?
                     Il fallait que Cotte soit rassurée. De toute urgence. Ileana respira à fond et s’engagea
                     à fond dans la brèche :
                  

                  – Je vous ai menti, madame…

                  – À quel propos ? s’étonna Cotte, faussement naïve.

                  – Mes parents vivent en fait à Athènes, pas à Vienne. Ils sont pauvres. J’ai eu peur
                     que ça me nuise. Alors j’ai menti. J’ai eu peur qu’on me juge mal… J’ai eu tout simplement
                     peur, voilà. Je suis désolée. Vous aurez ma lettre de démission dès que vous l’exigerez…
                  

                  Cotte la dévisagea en silence. Puis d’un calme absolu, maîtrisé, impavide :

                  – Vous ne m’auriez rien avoué, vous auriez été mise à pied avec effet immédiat. L’important n’est pas d’où vous venez, ma petite, mais jusqu’où
                     vous voulez vous élever. Devenir quelqu’un. Je me fous de savoir si Ileana Pantakidis
                     vient du caniveau ou a grandi dans un bordel. C’est une tueuse que je veux dans ce
                     bureau. Une fille qui veut bouffer le monde, vous comprenez ? Et vous en avez toutes
                     les qualités. Alors servez-vous-en et vous irez loin. Très loin.
                  

                  – Je ne sais pas quoi dire, madame.

                  – Ne dites rien. Mais ne me refaites plus jamais ça et ne me cachez plus jamais rien,
                     je vous le recommande.
                  

                  – Vous avez ma parole.

                  – Je n’en doute pas, chère Ileana.

                  Puis, très avenante :

                  – Allez donc me chercher un café !

                   

                  Ileana traversa le bureau, le corps chaloupant sous le regard envieux de Florence
                     Cotte. La tension retomba d’un coup. La jeune Grecque, trempée de sueur, respira.
                     Elle avait cru se trahir et avait redouté le pire… Mais sa patronne avait fait preuve
                     de mansuétude. Le privilège du pouvoir. La directrice du FMI voulait une « tueuse »
                     dans son bureau. Florence Cotte en était indéniablement une. Ileana ignorait qui elle
                     avait dû tuer pour s’asseoir dans ce fauteuil-là. Mais elle savait que cette femme-là
                     avait trahi la Grèce.
                  

                  Peut-on être une tueuse sans trahir ?
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                  Les journaux du monde entier faisaient leurs choux gras de la liste Hagen enfin décryptée.
                     Des institutions, des sociétés, des politiques, des stars du sport, du show-biz, des
                     Prix Nobel, des industriels, des chefs d’entreprise. Les têtes tombaient. Des personnalités,
                     hier encore icônes adulées, étaient brûlées en place publique… Le peuple adore immoler
                     un jour ce qu’il a adoré la veille.
                  

                  – C’est les jeux du cirque ! s’exclama Malik en jetant devant les autres une poignée
                     de journaux européens. Et personne ne se scandalise qu’on nous ait censurés ! Il ne
                     reste que deux comptes de la famille Obamyane ! Ils doivent se marrer chez eux, en
                     Guinée. Putain mais on vit où ? C’est quoi ce pays qui refuse de nettoyer sa merde ?
                  

                  – Pas ce pays, Malik, corrigea Carla. Ce monde. La planète entière est complice de
                     ce coup fourré.
                  

                  – Ils ont effacé plus de soixante mille noms. Les plus importants.

                  – Les plus dangereux pour eux, surtout, souligna Pierre. À commencer par le réseau
                     des gros clients de la Ring’s. Officiellement indéchiffrables ou bien illisibles,
                     selon les sources. Foutaises !
                  

– Plus un seul nom de narco ! Plus un membre de cartel mexicain ni une famille de
                     la mafia italienne, plus un négociant d’armes, plus un compte des GAFA ou des pétroliers…
                     Rien. Nettoyage à sec total et crime parfait !
                  

                  Patrick Malone assistait sans un mot à leur désespérance, sous les voûtes de pierre
                     de la cathédrale de Meaux. Il profita d’un silence :
                  

                  – J’ai des nouvelles d’Arnaud Hagen.

                  – Il pourrait décrypter les soixante mille comptes manquants ? réagit Malik.

                  – Il a été trouvé pendu ce matin sous le Blackfriars Bridge de Londres… Ça ne vous
                     dit peut-être rien, mais c’est le même pont où Roberto Calvi a été « suicidé » il
                     y a quarante ans de ça…
                  

                  – Le président de la Banco Ambrosiano, précisa Carla.

                  Patrick Malone renchérit :

                  – La banque dont l’IOR était devenu l’actionnaire principal afin de blanchir l’argent
                     de la mafia sous l’égide du capo Michele Sindona, et sur ordre de sa sainteté Paul VI… Aujourd’hui, la Ring’s a pris
                     le relais de Cosa Nostra.
                  

                  Malik eut un rictus nerveux.

                  – Il faut y voir un message ?

                  – Absolument ! assura Malone. On vous donne un os, ne cherchez pas plus loin, ou vous finirez comme Calvi !

                  Pierre-Emmanuel faisait les cent pas dans la crypte, devenue leur panic room. Un QG de bataille devenu une pauvre chambre des lamentations.
                  

                  – Au moment où on parle, le procès Obamyane est déjà perdu.

                  Il laissa tomber ça comme un couperet de guillotine. Carla relut la une du Wall Street Journal titrant : « Who are the others ? »

– Metzger n’avait pas prévu ça, on dirait.

                  Carla était amère. Tous auraient bien voulu savoir « qui sont les autres ». Patrick
                     Malone ajouta alors posément :
                  

                  – Il y a autre chose.

                  Tous le regardèrent, en suspens.

                  – Arnaud Hagen devrait être en vie aujourd’hui et il devrait pouvoir nous aider à
                     l’heure qu’il est. Sauf que quelqu’un a averti à temps le camp adverse de ce qui s’est
                     passé à Zurich. Quelqu’un a parlé. Falk-Minéo a réagi très vite. Eux ou un autre,
                     en leur nom, en tuant Arnaud Hagen. Nous étions les seuls à être au courant. Moi à
                     Zurich, vous trois ici. Une heure plus tard, tout Paris savait que Hagen était en
                     fuite et que vous déteniez sa liste. Et Arnaud Hagen en est mort.
                  

                  Le discours de Malone les anéantit. Ils se regardèrent tous les trois dans un silence
                     de plomb.
                  

                  – Le doyen des juges savait exactement ce que je venais déposer sur son bureau hier
                     matin, confirma Carla. Il le savait à l’avance. Mais Patrick est hors de cause… Il a risqué sa vie à Zurich !
                  

                  – Reste nous trois, c’est ça ? enragea sourdement Pierre.

                  Il ajouta à l’intention de Carla :

                  – Toi, tu n’as rien ni personne à protéger. Moi j’ai mon père… Il avait tout à perdre
                     dans cette histoire, mon père… et il n’est plus sur la liste Hagen. Il a dû être effacé,
                     mis à l’abri… !
                  

                  Les autres attendaient la suite.

                  – Pourtant je n’ai rien dit, ajouta Pierre. Rien qui puisse dévoiler quoi que ce soit
                     à qui que ce soit. Je ne vous ai pas trahis… Je vous le jure.
                  

                  Malik Aboulker le dévisagea à son tour, sinistre.

                  – Moi je n’ai que mon frère à sauver.

– Et ton beau-père, ajouta Malone. Presque aucun compte de la Ring’s n’a été publié
                     non plus. Jean-Claude Lambert doit sacrément respirer à l’heure qu’il est, tu ne crois
                     pas, Malik ?
                  

                  – Pas grâce à moi, padre.
                  

                  Malik prit son temps avant de lâcher :

                  – Mais je crois que je sais qui nous a trahis.

                  Le silence devint palpable. Écrasant. Assourdissant. Malik soudain venait de réaliser
                     que la trahison venait de son propre camp. De sa propre maison, de son clan.
                  

                   

                  Au même moment, un cliquetis attira le regard de Malone sur la porte épaisse de la
                     crypte, renforcée de ferronneries. Il s’avança sans bruit, et l’ouvrit d’un coup…
                     Mgr Jacques-Antoine Hirigoyen était planté là. Petit. Potelé. Rougissant. Il épongea
                     la transpiration de son front et, avec un certain embarras :
                  

                  – Je suis désolé de vous interrompre.

                  Malone lui sourit.

                  – Nous avions presque terminé. Que puis-je faire pour vous, monseigneur ?

                  L’évêque entra et annonça en baissant d’un ton :

                  – Un jeune prêtre m’a contacté ce soir, père Malone.

                  – Oui… ?

                  – Il se dit un ami de ce pauvre Vialat… Et il dit vous connaître. Il aurait des choses
                     à vous révéler, des choses urgentes…
                  

                  – Il vous a dit son nom ?

                  – Non. Il m’a juste dit que vous reconnaîtriez son « christ inversé ».

                  – Son christ… ?

                  – Inversé, oui… C’est tout ce qu’il a dit.

Malone repensa immédiatement au Menschen, le sauna gay de Rome. L’homme au christ
                     tatoué sur l’avant-bras. Le christ bleu. Avec « INRI » écrit à l’endroit. Le franciscain
                     qui plus tard lui avait adressé un regard semblable à une supplique au sein de l’IOR.
                  

                   

                  *

                   

                  Malik profita que ses filles étaient à la danse, au petit cours de la rue Saint-Vincent.
                     Seul avec Marie-Alice, il attaqua dans le dur. Sans anesthésie.
                  

                  – Est-ce que tu m’as trahi ?

                  Marie-Alice sursauta, effrayée. Il précisa :

                  – Quand Carla m’a appelé, quand je jouais avec les petites qui prenaient leur bain,
                     tu as tout entendu ?
                  

                  Marie-Alice garda le silence. Elle s’était mis en tête de leur préparer une tarte
                     à la rhubarbe. Elle y mettait beaucoup de cœur… Malik insista, le regard de glace :
                  

                  – Depuis dix ans qu’on est mariés, tu n’as pas encore fait ton choix, n’est-ce pas ?

                  – Quel choix ?

                  – Entre ta famille et la nôtre. Ton père et moi. Ses intérêts et les nôtres. Alors
                     tu lui as tout balancé.
                  

                  Elle fit celle qui ne comprenait pas, plaçant avec soin un à un les dés de rhubarbe
                     dans la crème pâtissière.
                  

                  – Balancé quoi ? Mais enfin, Malik, de quoi tu parles, je ne comprends rien !

                  – La liste Hagen, Marie, ne fais pas la conne avec moi, ça prend pas.

                  – Tu ne me parles pas comme ça !

– Je te parle comme on parle à un traître ! Un vendu !

                  Il l’écarta du plot de la cuisine, et la força à le regarder.

                  – Tu n’as pas l’air de te rendre compte qu’en voulant sauver la peau de ton père tu
                     as tué un homme à Londres, Arnaud Hagen. Liquidé ! Pendu ! Parce que tu m’as trahi.
                  

                  Elle eut un haussement d’épaules incrédule.

                  – N’importe quoi !

                  – Non, pas n’importe quoi. Tu as lu la presse entre deux séances d’UV ?

                  Il l’empêcha de répondre en lui jetant une liasse de journaux au visage. Elle s’en
                     protégea. Il reprit, livide :
                  

                  – Tu n’as pas sauvé ton père, Marie. Tu as condamné des milliers de gens à continuer
                     d’être les esclaves de pourris comme Omar Obamyane. Des trafiquants, des narcos et
                     des esclavagistes. Tu viens de collaborer avec le pire des systèmes. En temps de guerre
                     c’est douze balles dans la peau sans procès. Mais en temps de paix ? Qu’est-ce que
                     je vais faire de toi ! Parce que ne te fais pas d’illusion, si on continue à se battre,
                     Pierre, Carla et moi, on ne vivra pas assez longtemps pour voir la fin du procès.
                     Ils vont nous liquider, un à un. Pierre-Emmanuel et ses mômes. Moi, Nora, Lydia. Carla
                     et son père. Et Patrick Malone, comme ils ont tué les prêtres qui se battaient contre
                     ces chiens ! Crucifiés, émasculés, égorgés !
                  

                  Marie-Alice Lambert l’écoutait, effarée, sans comprendre, ni le croire, ne réalisant
                     pas la gravité de ce qu’elle avait fait.
                  

                  – Tu délires complètement…

                  – Tu veux des preuves ? Tu veux des photos ? Tu veux des rapports de police, à te
                     faire vomir ?
                  

                  Elle commençait à reculer, à élaborer dans sa tête une stratégie de fuite devant la
                     colère froide de son mari.
                  

Mais Malik la cernait, la bloquait.

                  – Maintenant, je sais qui tu es, Marie-Alice Lambert. Je n’ai pas épousé une femme,
                     mais une fille de banquier. Je pense que tu seras toujours du côté du pouvoir ! Et
                     que les gens comme toi enverront toujours les gens comme moi derrière des barbelés !
                     Tu es un danger public terrible, Marie !
                  

                  À bout, tremblante de peur, Marie-Alice tenta une ruée désespérée vers la porte de
                     sortie. Mais il l’attrapa par les cheveux et la retourna. Elle hurla. Il la ramena
                     de force au salon. Malik ne l’avait jamais touchée, c’était la première fois, il le
                     regrettait déjà. Sa femme s’effondra lourdement dans un Le Corbusier en cuir rouge.
                     En larmes. Sonnée.
                  

                  – Tu m’as fait mal !

                  Malik tremblait de colère.

                  – Pardonne-moi… et rassure-toi, ça ne se reproduira plus.

                  – Ce procès te rend cinglé…

                  – La faute à qui ? Je refuse de tout perdre à cause de toi, tu comprends ?

                  – Laisse-moi partir, je t’en supplie…

                  – Pas avant le procès, Marie, je dois t’empêcher de nous trahir encore une fois !
                     Il n’y a pas que ma vie qui est en jeu.
                  

                  – Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu vas faire quoi ?

                  Sans répondre, il empoigna sa femme par le poignet. Ferme, mais sans violence.

                  – Lâche-moi, tu es ridicule ! Lâche-moi, merde !

                  Elle cria. Mais dans leur hôtel particulier de quatre cent cinquante mètres carrés,
                     le luxe étouffait ses appels à l’aide. Malik ouvrit la porte de la cave et entraîna
                     Marie-Alice dans le ventre de leur maison. Elle dévala les marches, solidement retenue,
                     tout en manquant plusieurs fois de basculer. Au sous-sol, il ouvrit l’épaisse porte de verre de la cave à vins et à fromages et il poussa sa femme à l’intérieur.
                  

                  – Ici, tu ne manqueras de rien. C’est aéré et climatisé… Il y a même un Cheval Blanc
                     de l’année des petites !
                  

                  – Tu ne vas pas me laisser là ?!

                  – Si ! Jusqu’au procès.

                  – T’es devenu fou ?!

                  – Non, prudent ! C’est une affaire de quelques jours, mais tout ça est ta faute et
                     tu ne me laisses pas le choix.
                  

                  Il referma la porte. La verrouilla à double tour. Puis il contempla sa femme à travers
                     la paroi de verre qu’elle cognait, folle de rage, en le suppliant d’arrêter, de la
                     libérer. Mais c’était trop tard. Malik l’avait aimée passionnément. Il avait cru que
                     les Lambert l’auraient accepté et qu’ils formeraient une famille exemplaire, tolérante.
                     La trahison de sa femme lui prouvait qu’il s’était fourvoyé. Il s’en voulut. Lui qui
                     mettait la loyauté au-dessus de tout. Lui qui en connaissait le prix, et la valeur.
                  

                  Il éteignit la lumière et remonta. Derrière lui, les coups de poing redoublaient sourdement.
                     La voix de Marie-Alice Lambert se perdait dans les tréfonds de leur maison. Comme
                     une plainte en rémanence… Il boucla d’un tour de clé la porte de la cave et planqua
                     la clé dans un vase. Depuis le corridor, on n’entendait plus personne crier.
                  

                   

                  Une fois seul, Malik réfléchit. Il n’avait rien d’un bourreau et savait qu’il ne pourrait
                     pas tenir cette situation bien longtemps. Il appela Pierre. Son associé décrocha très
                     vite. Il était en voiture.
                  

                  – La fuite venait de chez moi, fit Malik. J’ai honte, mais Marie m’a trahi… nous a trahis. Je n’ai plus rien à faire avec vous, Pierre. Je vous ai mis en danger…
                     Je ne pourrai plus jamais…
                  

Pierre l’interrompit :

                  – Malik, Malik… Attends, Malik, écoute. Pascal Metzger n’est pas venu nous chercher
                     par hasard, il nous a recrutés un à un pour ce que nous sommes. Jamais, tu entends,
                     jamais Carla ou moi on ne te laissera partir ou nous lâcher à cause d’elle… Ta femme
                     a choisi son camp. Nous, on a le nôtre, t’es d’accord avec ça ? On a commencé à trois,
                     on finira à trois. Que Pascal soit mort ou en vie quelque part, on n’a pas le droit
                     de le trahir. On n’a pas le droit, t’entends ! Ce combat, c’est d’abord son combat. Alors on reste ensemble. On a besoin de toi, Malik… Moi, j’ai besoin de toi !
                     Crois-moi.
                  

                  – Merci, fit Malik, soulagé, avant de raccrocher.

                  Dans le silence, il ouvrit une bouteille de vin – Clos Rougeard 2003 – et s’en versa
                     un demi-verre à dégustation. Sur la table basse du salon, un beau livre sur le Canada.
                     Sa couverture éclatait du rouge écarlate des feuilles d’érable au moment de l’été
                     indien.
                  

                  Malik sourit. Voilà où il aimerait emmener ses deux filles. Leur faire librement découvrir
                     le monde, les élever loin de tout, les aider à devenir des femmes. Les armer, pour
                     la vie.
                  

                  Il avala une gorgée de vin, quand la porte s’ouvrit sur Nora. Derrière Lydia trottait,
                     joyeuse. La baby-sitter suivait discrètement. En voyant leur père, les fillettes s’illuminèrent
                     de joie et vinrent l’enlacer, en s’écriant :
                  

                  – Papa !

                  Puis Nora s’étonna aussitôt :

                  – Maman, elle est où ?

                  – Partie dormir chez papy, il a de gros problèmes en ce moment. On va rester tous
                     les trois…
                  

                  Il les prit chacune dans ses bras.

– Et c’est papa qui fait la cuisine ! Ça vous va ?

                  Les gamines sourirent. Pour elles, passer une soirée seules avec leur père chéri était
                     un privilège. Elles étaient ses princesses.
                  

                   

                  *

                   

                  Pierre-Emmanuel entra sans encombre dans le parking vide de La Défense. Il se présenta
                     au contrôle. Montée express vers le cinquante-quatrième. À cette heure le personnel
                     était libéré. Ne restaient que quelques cadres. Et les gens de l’entretien.
                  

                  Alain Darcilly était planté devant la baie vitrée de son bureau de PéGaz-Golfe. Sinistre.
                     Encore sous le coup de sa visite à Naouri et de son humiliation à vomir, il avait
                     des envies de meurtre, mais il s’en savait incapable. Charles Naouri le savait aussi.
                     Franck Colonna également. C’est l’avantage de travailler avec des faibles, on sait
                     de quoi ils ne sont pas capables.
                  

                  Alain Darcilly se retourna à peine à l’entrée de son fils.

                  – Tu es content de toi ?

                  Pierre referma lentement la porte du bureau. Il fixa son père.

                  – Tu échappes au massacre, non ?

                  – Tu m’as déshonoré.

                  – Tu t’es déshonoré tout seul. Mais de quoi tu te plains ? Ton nom n’apparaît pas
                     sur la liste Hagen. Tu es protégé. Tu vas sauver ton dictateur préféré et tu ne risques
                     même pas d’être éclaboussé.
                  

                  – Alors si tu t’avoues vaincu, arrête-toi, Pierre, fous le camp et accepte le poste
                     chez Exxon.
                  

                  – Qui te dit qu’on a perdu ?

                  – Tu espères quoi ? Que la finance internationale se tire une balle dans le pied pour satisfaire ton ego et te faire gagner ce procès inutile ?
                     Naouri sait que tu l’as vu…
                  

                  – Quoi ?

                  – Son film ! Son foutu film dégueulasse ! Naouri sait tout…

                  – Et alors ?

                  – Tu es inconscient, ou quoi ? Jamais il ne te laissera en vie ! Et jamais ils ne
                     vous laisseront aller au bout de ce procès ! Même si Omar Obamyane doit gagner ! Il
                     ne prendra aucun risque… J’ai peur pour toi, Pierre !
                  

                  – Trop tard.

                  – Trop tard, quoi ?

                  – J’irai au bout. Carla ira au bout. Malik ira au bout. On ira au bout pour révéler
                     qui vous êtes tous ! Arracher vos putains de masques !
                  

                  Alain Darcilly retint son fils par le bras.

                  – Je ne veux pas te perdre.

                  Pierre se dégagea.

                  – Arrête ton cinéma, tu veux. Tu m’as perdu il y a déjà très longtemps, tu ne te rappelles
                     pas ? Quand j’ai découvert ce que tu faisais à ma sœur… Tu m’as perdu quand elle s’est
                     foutue en l’air !
                  

                  – Tais-toi !

                  – Il ne me suffisait pas d’avoir un père corrompu, il fallait en plus avoir un père
                     qui abuse de nous.
                  

                  – Je t’ai dit de la fermer !

                  Au contraire, Pierre s’approcha de son père à le frôler. Comme un défi ultime. D’homme
                     à homme.
                  

                  – Touche-moi encore. Allez, touche-moi, comme quand tu te soulageais dans les cheveux
                     d’Héléna ! Elle avait quoi, trois, quatre ans quand ça a commencé… ? Elle prenait
                     shampoing sur shampoing. Elle se sentait toujours sale. Jusqu’au jour où tu as caressé mes cheveux.
                     Alors elle m’a rasé la tête pour que tu te branles ailleurs. Tu as réduit ma sœur
                     à l’état de poubelle à foutre, tu l’as souillée, pourrie, brisée. Alors elle s’est
                     détestée et s’est détruite. Vraiment détruite ! Pour te fuir. Tu n’es plus mon père
                     depuis ce jour-là. Tu n’es plus rien… Plus rien pour Sonia et nos enfants. Elle sait
                     tout. Eux pas. On veut leur laisser une dernière image pas trop dégueulasse de ce
                     « papy » qu’ils ne reverront jamais… On se retrouve au procès. Et si tu n’y assistes
                     pas, c’est la dernière fois qu’on se voit. Salue Naouri pour moi !
                  

                  Pierre-Emmanuel tremblait. Il enfonça ses ongles au sang dans ses paumes pour ne pas
                     flancher, ne pas faiblir. À aucun prix. Puis il fit demi-tour et sortit en silence.
                  

                   

                  Alain Darcilly resta immobile, pétrifié…

                  Une femme de ménage sri-lankaise glissa alors son nez.

                  – Je peux faire propre, monsieur Darcilly ? Faire tout propre, nettoyer ? Monsieur
                     Darcilly…? Je peux faire tout propre ?
                  

                  Alain Darcilly ne répondait plus.
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                  Saint-Étienne de Meaux avait déjà prouvé son efficacité pour sa discrétion. L’endroit
                     s’imposait.
                  

                  Le franciscain au christ bleu avait accepté. Il s’appelait Simon Weiss. Originaire
                     d’une famille juive convertie après la dernière guerre, il était français. Weiss travaillait
                     au service comptabilité de la banque du Vatican. Et contrairement à Vialat, Simon
                     Weiss était vraiment gay, Malone en avait été témoin.
                  

                  Il savait la rencontre sensible. Pour le seconder, il avait obtenu le soutien de deux
                     agents du Sodalitium Pianum, en poste à la nonciature de Paris. Le rendez-vous avait
                     été fixé à 22 heures. Hirigoyen avait exceptionnellement ordonné l’ouverture des portes
                     de la cathédrale. L’endroit avait été maintenu désert. L’un des agents du SP portait
                     la robe blanc et noir de son ordre cistercien. Il priait à genoux, près de l’autel.
                     Le second était en poste à l’extérieur, en civil, au volant du Duster banalisé de
                     la nonciature.
                  

                  L’immense nef était plongée dans une pénombre étrange où les bougies et les candélabres
                     faisaient vaciller les ombres au moindre souffle, la moindre vibration.
                  

                  Un grincement brisa le silence.

                  La porte s’était ouverte. Un homme entrait. Des pas claquèrent sur les dalles de pierre. L’homme portait une soutane, avec une capuche sur
                     sa tête. Un homme au visage émacié… Weiss ?
                  

                  À la vue du cistercien, l’inconnu obliqua vers la sacristie, derrière un des piliers
                     du transept, avant de disparaître sans un seul bruit. Au même instant, la porte grinça
                     à nouveau. Le cistercien se retourna de nouveau. Au-delà, la silhouette de l’autre
                     agent du SP. Du moins, il le crut.
                  

                  La silhouette s’attarda quelques secondes à l’entrée, puis disparut. Il était convenu
                     que le second agent sécuriserait l’issue durant l’entretien de Malone avec Simon Weiss.
                     Que venait-il faire ici ? L’avertir d’un danger ? Le cistercien ne le vit plus. Il
                     chercha. Plus un bruit. Il obliqua vers la nef : plus de silhouette non plus. Évanouie.
                     Seul le silence mortel et glacial. Son collègue était-il ressorti ? Le cistercien
                     activa sa radio HF. Il ne perçut qu’un chuintement. Les bruits de la rue. Plus une
                     vague mélodie lointaine… Rien de plus.
                  

                   

                  Dehors, la nuit froide de décembre. L’éclairage public de la ville éclaboussait les
                     murs au sodium orangé. Ceux de la cathédrale aussi. En bas des marches, le Duster
                     noir de la nonciature. Le chauffeur était tassé au volant. De la fumée de cigarette
                     s’échappait de la vitre entrouverte. Les claquements répétés de l’appel radio… grésillaient
                     dans le vide. Avec TSF Jazz en sourdine. What a Wonderful World d’Armstrong rythmait les gouttes de sang qui perlaient de la main raide, où la Marlboro
                     était consumée par le vent.
                  

                  L’agent du SP avait la gorge tranchée.

                   

Le cistercien s’avançait en silence dans le vaisseau de la cathédrale. Sur ses gardes.
                     Il heurta soudain un banc. L’écho du choc transforma le grincement en un gémissement
                     de bête. Il fit quelques pas, puis se réfugia dans l’ombre. On approchait dans le
                     contour de la nef… Il se plaqua contre la pierre glaciale du sixième pilier. Juste
                     au-dessus de lui, les flammes des cierges des ex-voto s’animèrent et firent faseyer
                     son visage. Quelqu’un se tenait là.
                  

                  Le moine du Sodalitium glissa et surgit. Personne.

                  Alors il ressentit le souffle. Volte-face. Main sur le Glock 17 à sa ceinture de cuir.
                     Mais la lame du stylet s’était déjà enfoncée dans sa gorge et avait tranché sa moelle
                     épinière jusqu’à sortir de sa nuque. Dans un rot de sang, il s’agenouilla, guidé par
                     la main armée. Ses mains tremblèrent au-dessus de celle du tueur.
                  

                  Mais la vie le fuyait. Il s’effondra sans bruit… Et le fantôme s’évanouit.

                   

                  Les pas de Simon Weiss crissaient sur le grès des marches menant au lapidaire, sous
                     le vieux chapitre. Malone l’attendait là.
                  

                  Quand Weiss se fut immobilisé devant le champ de pierres, ultime témoin de la construction
                     médiévale de l’édifice, Malone fit un pas en se révélant à demi à la lumière.
                  

                  – Vous vouliez un endroit sûr, celui-ci vous convient-il ?

                  Simon Weiss descendit une marche de plus. Il semblait à Malone plus petit qu’à Rome.
                     Mais il le reconnut. Sans un mot, devinant sa pensée, Weiss remonta sa manche. Le
                     christ bleu à l’envers apparut. Et Malone reconnut « INRI » tatoué à l’endroit.
                  

                  – Cela nous change du Menschen, mon cher Simon, dit-il.

– Un endroit de perdition ? ironisa Weiss.

                  – Je ne juge pas. Je combats.

                  – Moi aussi. Le mal. Et il n’est pas où l’on croit…

                  – Je le traque aussi. Moi, je sais où il est. Et je traque celui qui a tué nos frères.
                     À Rome, au Luxembourg, et ailleurs.
                  

                  – Vous connaissez ce tueur ?, demanda Malone.

                  Weiss acquiesça et reprit :

                  – Il se prend pour l’archange saint Michel. Mais il travaille pour les démons qui
                     trahissent notre Église, père Malone.
                  

                  Le franciscain fit basculer la capuche de sa robe de bure, révélant un visage jeune,
                     presque maigre. Il avait perdu du poids depuis qu’il travaillait à l’IOR. La peur
                     le tenaillait au ventre… Malone restait impavide.
                  

                  – Si vous me disiez ce qui vous amène.

                  – J’étais des amis de Stéphane Vialat. Lui n’était pas gay. Moi oui. Il connaissait
                     mon secret. Il m’a fait part du sien.
                  

                  – Quel était son secret, Simon ?

                  – Le nom du Diable, celui qui les commande, là-bas, à Rome, au cœur du Saint-Siège…
                     Au sein même du G8, père Malone.
                  

                  – Un des huit cardinaux ?

                  – Exactement. Le pire du pire, quand on sait que Sa Sainteté les a tous choisis et
                     désignés personnellement…
                  

                  – Et qui est ce Diable ?… Que vous a dit Vialat ?

                  Weiss ouvrit la bouche. Mais pas pour parler.

                  Le carreau d’acier d’une arbalète venait de se figer dans sa gorge, lui tranchant
                     la langue ! Il tomba à genoux, étouffant, poussant un cri de terreur muet.
                  

                  La silhouette du tueur surgit. Un pistolet Hattila en main, il tira à nouveau. Le
                     second carreau fit exploser une pierre près de la tête de Malone, qui plongea. Il eut à peine le temps de voir le visage du Diable.
                     Veste d’hiver sans manches et sweat-shirt à capuche sombre. Visage d’os. L’homme au
                     filin d’acier. Le tueur des prêtres et de Vialat…
                  

                  Capuche !

                  Malone ne lui laissa pas le temps de recharger et disparut parmi les pierres du lapidaire.

                  Derrière eux, Weiss s’effondrait lentement.

                  Capuche enjamba le corps et traqua Malone vers le fond de la voûte. Malone poussa la porte
                     du souterrain. Il passait sous la nef et le transept et se perdait. Il était témoin
                     des racines du temps, des piliers de la terre qui s’enfonçaient dans le gypse et le calcaire.
                     Le sol était humide, creusé d’alvéoles remplies d’eau de ruissellement croupie. Mais
                     il était totalement sombre. Un gouffre noir.
                  

                  Derrière lui, la lampe-stylo de Capuche scrutait les dédales, les caches. La lumière crue frappait les zones humides qui
                     étincelaient soudain. D’une voix gutturale et voilée, le tueur parla latin avec un
                     accent germanique :
                  

                  – Tu travailles pour le mal, père Malone. Tu veux la fin de notre Église. Tu veux
                     le vice des corps et la perdition des âmes. Je suis le bras de Dieu… Le pape mécréant
                     qui vous gouverne va mourir… Inutile de te cacher, père Malone, ce sous-sol n’a pas
                     d’issue. Tu m’appartiens. Je te tuerai et je t’accorderai la bénédiction des morts.
                  

                  L’homme armé s’approchait à pas de loup. Sa voix rauque :

                  – Demain, Malone, une nouvelle Église naîtra ! Plus grande, plus forte, plus riche !
                     Plus puissante aussi !
                  

                  Le faisceau de sa lampe passa à quelques centimètres à peine du visage de Malone.
                     Puis il se figea. Malone réalisa tout à coup que le souffle de sa respiration en dégageant de la buée dans le sous-sol glacé l’avait
                     trahi. La lampe avait détecté l’air chaud. La vie.
                  

                  Et la mort s’approchait…

                  Malone risqua un regard. À deux mètres, Capuche, son arbalète dirigée droit sur lui. Son sourire de hyène. Malone était perdu. Le
                     doigt de Capuche pressa la détente. La flèche d’acier jaillit. Mais fila dans le vide. À la même seconde,
                     Malone repoussa le levier de commande d’une vieille chaîne graisseuse qui se dévida
                     d’un coup.
                  

                  La herse protégeant l’entrée du souterrain condamné s’abattit.

                  Capuche leva les yeux, découvrant pour la première fois son crâne rasé. Trois cents kilos
                     de fonte s’effondrèrent sur lui dans un hurlement sinistre. Les pieux rouillés lui
                     labourèrent la poitrine, mettant à nu son cœur, le vidant de ses tripes. Toujours
                     debout. Figé. Pétrifié. Insecte nuisible épinglé. Malone s’approcha et ramassa calmement
                     la lampe-stylo du tueur. Il éclaira le visage du mal qui tremblait encore. Agonisant.
                     Il écarta sa veste ruisselante de sang à travers les pieux. Et il lui murmura :
                  

                  – Ad majorem Dei gloriam.

                  « Pour la gloire de Dieu », devise des jésuites.

                  L’homme ouvrit la bouche… sans parvenir à lui répondre. Malone saisit la croix de
                     bois qu’il portait à son cou et tira dessus d’un coup sec, l’arrachant.
                  

                  – Tu n’en es pas digne !

                  Puis il contourna la herse par une brèche étroite d’un des murs effondrés du sous-sol,
                     laissant l’homme régler ses comptes avec son Créateur…
                  

                   

D’un pas rapide Malone revint à la salle du lapidaire à peine éclairée d’une veilleuse.
                     Weiss était mort. Sans parler. Mais pas sans écrire… Dans son agonie, brûlant ses
                     dernières forces, il avait laborieusement tracé sur le sol, de son propre sang :
                  

                   

                  MERRYL

                   

                  Sous le choc, Patrick Malone comprit.

                  John Paul Merryl, cardinal de Melbourne, soixante-treize ans, attaché au Vatican.
                     Cinquième membre des huit cardinaux chargés de purifier les comptes. L’homme qui trahissait
                     le Saint-Père. Merryl qui, au cœur de l’IOR, détenait la clé de la porte du Diable.
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                  Caroline Bayader avait décidément un talent que Fabrice Leroy n’était pas près de
                     laisser dilapider à de futiles enquêtes de la sécurité publique. Il s’était décidé,
                     il la voulait auprès de lui quand Naouri lui aurait décroché un poste de directeur
                     régional de la police. Dans son équipe. Et accessoirement dans sa vie.
                  

                  Il avait sous les yeux le rapport confidentiel qu’elle avait rédigé à son intention,
                     en revenant de l’île d’Yeu. Il était édifiant. De toute évidence, cette fille partageait
                     sa passion de l’action clandestine. Une partenaire qui exaltait sa propre envie d’aller
                     jusqu’au bout de son enquête et de ses ambitions. Leroy dégustait son café en lisant
                     ses notes. Tout se déroulait comme il l’avait imaginé. Mieux, peut-être.
                  

                   

                  Le matin même, il avait revu Malik Aboulker. Il était temps que l’avocat respecte
                     sa part du marché. Malik lui avait remis la clé USB d’Alain Darcilly. Désormais, Charles
                     Naouri serait libre et c’est à lui qu’il le devrait. À lui seul, s’était félicité
                     Leroy.
                  

                  – Et les copies ? avait-il demandé.

– Quelles copies ?

                  – Prends-moi pour un con.

                  Malik avait fixé le policier.

                  – Non, je te prends pour un flic, et un bon. J’ai rempli ma part du deal, à toi de
                     respecter la tienne. Mon frère sort de prison. Il collaborera. Il aura un statut à
                     part de repenti. On lui donnera un nouveau passeport et un paquet de fric, cent millions
                     d’euros, pour refaire sa vie ailleurs. Loin.
                  

                  – Tu crois au Père Noël ! s’était esclaffé Leroy tout en faisant danser la clé dans
                     sa main… Jamais personne n’acceptera, et tu le sais.
                  

                  – Et toi, tu ne sais rien.

                  Malik lui avait collé dans les mains une photo. Leroy l’avait regardée et avait blêmi
                     d’un coup : lui et Charles Naouri, deux jours plus tôt, au bar du Raphaël, face à
                     face.
                  

                  – Si tu ne peux rien pour moi, lui peut tout, avait jubilé Malik. Mais toi, tu sauteras !
                     Direction les putes de Cayenne.
                  

                  Leroy avait déchiré rageusement la photo.

                  – Méthode de petit merdeux.

                  Malik avait souri.

                  – École de la rue, mon frère.

                  – OK, je vais voir ce que je peux faire…

                  – Tu ne vois pas, tu fais. Demande à Naouri de payer.

                  – Sinon ?

                  – Sinon, lieutenant, il y aura des copies de ce film jusqu’à Ushuaia ! Naouri ne te
                     le pardonnera jamais. Tu finiras très mal. Je tiens à mon frère et toi tu tiens à
                     ton cul… T’as quarante-huit heures.
                  

                  Puis Malik avait filé, laissant Fabrice Leroy en plan. Frustré. Vexé à mort. Mais
                     c’était le prix à payer. Finalement, il n’était pas si différent de son père, et ça l’avait mis dans une rage démentielle.
                  

                   

                  Heureusement, en revenant au bureau, le rapport de Bayader lui redonna un peu de baume
                     au cœur. Et le goût de la revanche.
                  

                  L’enquêtrice avait sacrément bien bossé sur le dossier Metzger. Elle avait ratissé
                     tous les enfants disparus dans la région de l’île d’Yeu à la fin des années 1970-1980.
                     Et les drames qui émaillaient la presse, notamment Ouest-France. Et elle avait trouvé quelque chose qui réveilla chez Fabrice Leroy l’instinct de
                     la chasse.
                  

                  Voilà quarante et un ans, deux ingénieurs – Luc Chollet et Max Vickers – avaient créé
                     le logiciel Onyx, un outil informatique permettant d’accélérer et de sécuriser les
                     flux financiers entre les établissements bancaires. Une chambre de compensation supersonique.
                     L’ancêtre des algorithmes bancaires actuels qui rendent réalisables plus de mille
                     opérations par seconde. Mais à l’époque, c’était de la pure magie !
                  

                  En principe la société de clearing pour laquelle les deux hommes travaillaient, InterCash,
                     devait réserver ce système aux banques centrales et aux organismes internationaux.
                     Mais Max Vickers s’était très vite rendu compte qu’InterCash avait dévoyé leur logiciel,
                     permettant des échanges illégaux, des paiements illicites et du blanchiment de fonds
                     très douteux. Protestations, menace. Rien n’y avait fait. Les deux ingénieurs qui
                     détenaient les droits de leur création avaient décidé de porter plainte. Une semaine
                     plus tard, Max Vickers mourait d’un infarctus au Club Med de Cargèse, alors qu’il
                     était en pleine forme. Quand sa femme avait réclamé le corps pour le rapatrier, on
                     lui avait annoncé qu’on l’avait incinéré par erreur, rendant l’autopsie définitivement impossible.
                  

                  Dans le même temps, comprenant qu’il était condamné, Luc Chollet avait réuni sur disquettes
                     les preuves des malversations d’InterCash et pris la mer à l’aube du 27 mai 1980 en
                     voilier, avec toute sa famille, en direction de l’Irlande. On ne devait jamais les
                     revoir. Luc Chollet, sa femme et ses deux enfants : Camille, petite fille de dix ans,
                     et un garçon de sept ans, Patrice, tous disparurent corps et biens. À l’époque, on
                     avait suspecté une collision avec un tanker ou un des innombrables cargos du rail
                     d’Ouessant. Mais Leroy se dit qu’on avait aussi pu les arraisonner. Et les tuer pour
                     reprendre les preuves de Chollet. Nul ne sait comment le petit garçon aurait pu en
                     réchapper. Mais si par miracle il avait été recueilli par Robert Metzger sur l’île
                     d’Yeu, le petit Patrice Chollet avait pu devenir le petit Pascal Metzger.
                  

                  Metzger qui, devenu ensuite avocat, avait lancé une croisade contre l’argent pourri.
                     Une croisade qui ressemblait à une revanche en se servant de l’argent comme d’une
                     arme. Une vengeance.
                  

                  Mais une vengeance contre qui ?

                  Si Obamyane n’était qu’un moyen, il permettait d’atteindre quelqu’un situé bien au-delà.
                     Qui ? Charles Naouri ? C’était exclu. Il s’appelait encore Djamel lors de la disparition
                     dramatique des Chollet et racolait le Sentier à la recherche de boîtes et de commerces
                     à racketter… Alors qui ? Celui qui avait ordonné l’exécution de la famille entière
                     sur leur voilier ? Un des membres de la direction d’InterCash de cette époque ?
                  

                  Leroy se colla sur Internet, tapa « InterCash Europe » et, sur le site, cliqua sur
                     « Historique ».
                  

L’organigramme de la société interbancaire de clearing s’étala alors sous ses yeux,
                     de la direction générale à celle de la logistique et du service juridique international.
                     Année après année.
                  

                  Il fit défiler le temps jusqu’à 1980…

                  Et reçut le choc de sa vie.
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                  Située un peu à l’ouest de l’ancien emplacement des tours jumelles du World Trade
                     Center, l’église Saint-Nicolas avait été reconstruite au pied du nouvel édifice, bâti
                     comme une revanche à la face du monde. Un défi. À l’époque, seules deux icônes avaient
                     été exhumées des décombres, le reste avait été détruit dans l’effondrement des milliards
                     de tonnes de gravats en flammes. Le diocèse grec-orthodoxe d’Amérique avait tout fait
                     pour qu’elle soit reconstruite sur le site martyr. Un accord avait été trouvé.
                  

                  Il était encore très tôt ce matin-là, mais c’était le seul horaire décent qui corresponde
                     à l’agenda chargé d’Ileana Pantakidis. L’avion de 15 heures devait l’emporter vers
                     l’Europe, à Davos, aux côtés de Florence Cotte.
                  

                  Ileana avait d’ordinaire peu à demander à ce Dieu qu’elle priait depuis qu’elle était
                     enfant. Cette fois, sa prière était lourde et sa douleur insondable. Le péché inexpiable.
                     Et le remords obsédant… En pleine nuit, le portable d’Ileana avait sonné. L’appel
                     venait de Grèce. Au bout du fil, sa mère, en larmes, dévastée par la douleur. Costa,
                     son mari, l’amour de sa vie, venait de se suicider dans son épicerie du port chinois
                     d’Athènes. Il avait utilisé pour se pendre le cordon électrique de la lampe qui descendait du plafond
                     écaillé, juste au-dessus des étals de fruits secs. Il se balançait encore quand sa
                     femme l’avait trouvé.
                  

                  Costa Pantakidis était mort ruiné.

                  Il travaillait depuis l’âge de treize ans. Quarante-huit ans d’efforts avaient été
                     dilapidés dans la grande crise financière dont la Grèce ne se remettait que péniblement.
                     Un chaos qui avait également ruiné la famille Pantakidis. Costa savait sa fille à
                     New York, à l’abri. Elle prendrait soin de sa mère. Il n’avait plus rien à faire sur
                     la terre de ses ancêtres qui le reniait.
                  

                  Ileana n’arrivait pas à chasser de son esprit l’image de son père pendu qui se balançait
                     dans la pénombre, éclairé par l’ampoule. Ni Costa ni sa femme ne savaient pour qui
                     exactement travaillait leur fille. Ileana n’avait jamais voulu qu’ils sachent qu’elle
                     assistait Florence Cotte, la femme qui avait été la complice de la faillite de leur
                     pays au sein de Goldman Sachs. Eux aussi avaient cru au triomphe de l’argent. La réalité
                     les avait balayés.
                  

                  C’est à crever de honte, se disait-elle entre deux torrents de larmes. Sauf qu’Ileana ne voulait pas mourir,
                     ni renoncer à la vie incandescente qui coulait dans ses veines. Ileana voulait exister,
                     vivre. Mais elle voulait aussi cesser de se vendre à ce Diable qui avait tué son père.
                     Elle se sentait traître. Corrompue. Intimement souillée. Ileana se dégoûtait… Et bouillonnait
                     de rage.
                  

                  Ses larmes ravinaient ses joues. Elle fixait l’icône de Nicolas de Myre et implorait
                     le pardon des saints et des dieux de l’Olympe. Il fallait au moins ça. Elle implorait
                     une réponse du ciel. Que devait-elle faire de son existence ?… Quand une présence
                     lui fit bientôt lever les yeux. Le père Iannis Dimitrios l’observait avec une certaine
                     compassion. Cela faisait plusieurs fois qu’il avait remarqué cette jolie femme, si
                     élégante, venant dans son église à des heures inhabituelles. Mais jamais il ne l’avait vue aussi désespérée. Il vint
                     s’asseoir auprès d’elle.
                  

                  – Il devait être bien précieux, murmura-t-il.

                  Elle le regarda. Il ajouta :

                  – Celui que vous avez perdu.

                  – Mon honneur, o patéras. Voilà ce que j’ai perdu cette nuit…
                  

                  – La noblesse du cœur ne se perd jamais. J’ai vu dans le livre des visites que vous
                     vous appelez Ileana Pantakidis.
                  

                  Elle acquiesça.

                  – Pantakidis de Sparte… ?

                  Elle acquiesça de nouveau, se demandant s’il connaissait vraiment sa famille. Au fond
                     d’elle-même elle espérait que non, elle avait trop honte de ce qu’elle était. Et qu’il
                     ne l’apprenne.
                  

                  – Vous êtes la fille de Vassili Pantakidis ?

                  – Sa petite-fille, patéras, répondit-elle d’une voix sourde, comme si elle avouait un péché.
                  

                  – Oui, bien sûr, vous êtes bien trop jeune.

                  Le pope avait une cinquantaine d’années à peine, le grand-père d’Ileana était mort
                     en 1967. Il ne pouvait pas l’avoir rencontré.
                  

                  – Mon père a bien connu votre grand-père, vous savez, expliqua Dimitrios. Ils militaient
                     ensemble au sein du parti communiste. Jusqu’à l’arrivée de la dictature des colonels.
                     La grande douleur. Il m’a raconté comment ils avaient arrêté votre grand-père. Comment
                     ils l’avaient torturé, avant de le crucifier ! Le clouer ! Par tous les saints, comment
                     peut-on faire ça à un homme ?!
                  

                  – C’étaient des fascistes, patéras.
                  

                  – Oui. Oui et non, ma fille… ces hommes étaient le produit de la guerre. Même si certains
                     avaient été aux ordres du dictateur Metaxás, la plupart étaient avant tout antimarxistes. Ils venaient eux-mêmes d’échapper
                     aux bourreaux nazis. Tous n’en avaient pas été complices. Pas tous. Et pourtant. Mais
                     l’Europe d’alors était scindée en deux parties, l’Est communiste, l’Ouest capitaliste.
                     La conséquence de Yalta. La Grèce était à l’Ouest, du côté américain, du côté de Wall
                     Street, de la CIA… Et de l’Église aussi.
                  

                  – L’Église ?

                  Ileana ne comprenait pas où le pape voulait en venir.

                  – La nôtre…, précisa Dimitrios. Notre chère Église orthodoxe n’a pas eu une attitude
                     très… loyale face à la dictature. De même que le Vatican. Le pape Paul VI a financé
                     lui-même le coup d’État des colonels pour que la Grèce ne tombe pas dans le camp marxiste.
                     Le Vatican a toujours été l’un des piliers de la guerre froide. Ainsi va le monde
                     depuis la Seconde Guerre. L’Histoire est un mensonge, écrit par les vainqueurs, Ileana.
                  

                  La jeune femme eut un vague sourire. Qu’il l’ait appelée par son prénom lui réchauffa
                     le cœur. Iannis Dimitrios lui rendit son sourire, puis :
                  

                  – Que faites-vous dans la vie ?

                  – Je travaille au FMI, patéras. La banque du monde.
                  

                  – Alors je ne vous apprends rien…

                  – Si. Ma famille m’a tenue éloignée de tout ça, des horreurs de la dictature, de notre
                     histoire familiale. Mais, croyez-moi, la banque du monde est un autre champ de bataille
                     tout aussi horrible ! Mes parents y ont cru. Ils ont travaillé dur. Et mon père… mon
                     père vient de mourir, il vient de mettre fin à ses jours. Ruiné, humilié… Je ne peux
                     pas rester à travailler pour ceux qui l’ont tué ! Je ne peux pas…
                  

                  – Je prierai pour son salut, ma fille… Et pour vous, au nom du sacrifice que vos parents
                     ont fait pour vos études ! Pensez-vous que votre père aurait été heureux de vous voir fuir le FMI ?
                  

                  – Il ne savait rien de ce qui s’y passe. Rien !

                  – Je pense qu’il vous est interdit de me le révéler en ces temps de grand trouble.
                     Mais votre grand-père a dû se dire comme vous, Ileana, le jour où il fut exposé à
                     Sparte, cloué sur cette croix. Lui aussi a cru avoir tout perdu. S’il avait vécu,
                     Vassili aurait pourtant vu la victoire des siens, celle de la liberté. Son courage
                     reconnu, son honneur sauvé. Il n’y a pas de manière honteuse de gagner un combat,
                     Ileana. Seule la victoire compte. L’honneur est l’autre face de l’orgueil. Soyez humble,
                     patiente et vigilante. Et vous verrez tôt ou tard passer sur la rivière le corps de
                     votre ennemi…
                  

                  Elle leva sur lui ses yeux émeraude.

                  – Ce n’est pas très chrétien, patéras.
                  

                  – Jésus était un combattant, Ileana. Il fut seul, puis ils furent douze. Puis ils
                     furent une multitude. Et de l’ennemi il ne resta plus rien sur terre…
                  

                   

                  Ileana regardait Dimitrios. Elle ne savait pas si elle devait se taire ou lui parler
                     de la Liste Rouge. Se taire, c’était perdre, c’était capituler. Parler, c’était risquer
                     sa vie, elle le savait. Elle avait lu le matin même la mort d’Arnaud Hagen à Londres.
                     Pendu lui aussi. On l’y avait sûrement aidé, c’était en tout cas l’avis de Scotland
                     Yard. Puis Ileana repensa à son grand-père, qu’elle n’avait connu qu’en photo. Elle
                     tenta de l’imaginer crucifié par les hommes de main des colonels grecs. Elle l’imagina
                     hurlant sa haine et sa douleur, exhibé en place publique à Sparte. Devant une foule
                     à la fois soumise et complice. Mais forcément impuissante. Puis elle imagina son propre
                     père, pendu. Et l’Église – toutes les Églises – détourner pudiquement les yeux sur ce suicide, comme sur tant
                     d’autres drames. Avec affliction feinte, alors que le clergé orthodoxe n’avait jamais
                     été soumis à l’impôt. Alors que partout la misère et le désarroi frappaient ses compatriotes.
                     Alors qu’elle savait son père victime d’un désespoir assassin.
                  

                  Où était la vérité ? Où était la sincérité de ces hommes qui commandaient aux consciences
                     et œuvraient dans l’ombre à leurs propres intérêts ? Où était l’honneur des papes
                     catholiques et de l’archevêque d’Athènes ?
                  

                  Alors Ileana repensa au sourire si fier de son père quand elle lui avait annoncé qu’elle
                     partait réaliser ses rêves en Amérique.
                  

                  Elle repensa à Florence Cotte et à son appartement de la Cinquième Avenue payé cash
                     avec le sang grec. Le sang de son père.
                  

                  Elle repensa à ce que Florence Cotte avait fait en effaçant en secret soixante et
                     un mille sept cents noms de la liste Hagen. C’était pire que d’affamer la Grèce. Vassili
                     Pantakidis et son fils Costa étaient-ils morts pour ça ? N’était-ce pas le moment
                     parfait pour Ileana de reprendre leur combat ? Et sauver son honneur perdu ?
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                  Dès que le réseau fut rétabli, à la descente de l’A380 d’Alitalia sur Rome, le SMS
                     apparut sur le portable du père Patrick Malone. Un seul mot : « Confession ».
                  

                  Il comprit.

                  Dans le taxi qui le conduisait en ville, il demanda qu’on le dépose directement à
                     l’église Saint-Louis-des-Français, de l’autre côté du Tibre. En face, plus loin, l’État
                     du Vatican.
                  

                  Le taxi s’arrêta. Malone grimpa rapidement les marches avant de pousser la lourde
                     porte d’accueil des visiteurs. Son col romain le mêlait aux milliers de prêtres de
                     la ville, le rendant anonyme. Un air frais et apaisant l’enveloppa. L’église était
                     presque déserte.
                  

                  Malone repéra les confessionnaux. Il croisa des touristes russes et se dirigea vers
                     un confessionnal situé sous la fameuse peinture de Natoire, l’Apothéose de Saint Louis. Un signe du destin…
                  

                  Nul ne fit vraiment attention à lui lorsqu’il se glissa dans la loge centrale. Il
                     tira l’opercule des pénitents. Assis face à lui, un homme élégant, la cinquantaine,
                     le visage creusé : Pascal Metzger. L’avocat mort trois semaines auparavant d’un coup
                     de bôme et tombé accidentellement à la mer.
                  

                  Metzger lui sourit. Malone le dévisagea, heureux de le revoir. À demi surpris tant les signes de vie de Metzger s’étaient récemment manifestés…
                  

                  – Professeur…

                  – Pascal, rectifia l’avocat.

                  – Pour moi vous serez toujours signor professore.
                  

                  Metzger acquiesça, touché.

                  – Comment allez-vous, Patrick ?

                  – Fatigué. Et vous ?

                  – Pour un mort, plutôt pas si mal… La pension de famille qui m’héberge est ma foi
                     très agréable. Un peu trop de pasta aux palourdes, peut-être ? Mauvais pour la ligne…
                  

                  Malone sourit.

                  – Ils savent, pour moi ? reprit Metzger.

                  – Depuis l’envoi de vos roses blanches, Carla, Malik et Pierre ont de sérieux doutes.
                     Leroy aussi… C’est le flic de la Crime qui a enquêté en premier sur votre décès…
                  

                  – Ça me fait toujours bizarre d’entendre parler de ma mort. Et Naouri, il sait ?

                  – Oui. Il détient les écoutes de votre bureau…

                  – Si aucun de mes jeunes associés ne m’avait trahi et n’avait livré à l’ennemi mon
                     voyage à Sercq, nous ne pouvions qu’être sur écoute. Il n’y avait plus que cette solution-là.
                     C’est pour ça que je leur ai envoyé ce technicien d’AirLib… Je m’en excuserai auprès
                     d’eux le moment venu.
                  

                  – Je suis sûr qu’ils comprendront.

                  – Comment se présente le procès ?

                  – Plus que deux jours. Omar Obamyane espère bien s’en sortir. Il a reçu des assurances
                     du Quai d’Orsay. Très possible même qu’il vienne pérorer devant ses juges, ironisa
                     Patrick Malone.
                  

– Qu’il vienne… Je me moque de ce pantin. Est-ce que vous savez si elle viendra ?
                  

                  Patrick Malone ne répondit pas, fasciné par la détermination de son ancien professeur.
                     Il ne lâchait rien, jamais.
                  

                  Metzger insista :

                  – Elle vient ou pas ?

                  – Florence Cotte passera par Paris avant de se rendre au mini-forum de Davos qui a
                     été avancé à début décembre, c’est maintenant officiel. Les états généraux de l’argent
                     s’ouvriront le même jour que le procès de Paris, ce qui n’est évidemment pas un hasard.
                     Le monde entier tremble sur ses bases…
                  

                  – À la bonne heure… Voilà quarante et un ans que j’attends ça. Quarante et un, Malone,
                     vous vous rendez compte ?!
                  

                  – Quarante et un ans de haine ?

                  – De patience, rectifia Metzger. Après toutes ces années, pensez-vous encore que je
                     pourrais renoncer ? Au nom de mes parents, massacrés sur leur voilier en fuite. Au
                     nom de ma sœur, Camille, qui m’a caché dans la soute, avant de mourir noyée. Le service
                     de sécurité d’InterCash avait planifié la mort des miens parce que mon père avait
                     décidé de dire la vérité… Et quarante et un ans après, voilà qu’on ordonne ma mort
                     pour les mêmes raisons ! La décision avait été prise à l’époque par la direction d’InterCash
                     Luxembourg. À l’instigation de leur avocate. Il fallait empêcher que mon père ne s’enfuie
                     en emportant les preuves de la corruption du système financier. À n’importe quel prix !
                     Florence Cotte avait alors trente et un ans. Elle était pétrie d’ambition et avait
                     déjà un cœur de mygale… Vous voyez comme la vie est pleine d’ironie, padre. Voilà que cette femme dirige aujourd’hui la banque du monde et elle n’a pas changé.
                     Même monstre. Même vampire, même gorgone ! Sa tête doit être tranchée de toute urgence !
                  

                  – Elle risque de repousser…

                  – Qu’elle repousse ! Il y aura toujours un Pascal Metzger dans le monde pour la réduire
                     au silence. C’est ma guerre, Malone, c’est mon combat. Depuis tout ce temps. Au nom
                     de tous les miens… Qu’en est-il du vôtre ?
                  

                  – Il touche aussi à son terme, professore. Au nom de Sa Sainteté, je vais laver le Vatican du crottin du Diable ! Et par chance
                     je sais désormais qui est ce Diable déguisé en cardinal !
                  

                  – Ainsi soit-il, mon cher Malone…

                  Le prêtre sourit et allait pour se relever quand il ajouta :

                  – Prenez soin de vous, Pascal.

                  Metzger acquiesça. Malone insista encore :

                  – Quand tout sera fini, vous comptez revenir un jour dans le monde des vivants ?

                  – Qui sait ? Qu’est-ce que je risque, je suis déjà mort deux fois… Sinon, je continuerai
                     dans l’ombre. J’ai l’habitude !
                  

                  – Et vous ne pensez pas que le temps du pardon est venu ?

                  Pascal Metzger leva un regard intense qu’il planta dans celui de Malone comme une
                     lame incandescente.
                  

                  – Le pardon ? Mais, mon cher Patrick, il faut être un saint pour pardonner à quiconque
                     le massacre des siens. L’élimination de tout ce qui fait de nous un être humain. Le
                     système a tué, broyé, anéanti toute ma famille. Et il faudrait que moi, j’aie assez
                     de grandeur d’âme pour oublier ? Je ne suis pas un saint, mon père. Et encore moins
                     Dieu. Dieu pardonne, moi pas.
                  

                   

                  *

                   

C’est après s’être entretenu avec Giovanni Di Greggorio que Malone obtint le feu vert
                     du pape. Son Éminence John Paul Merryl, primat d’Australie, fut convoqué – en privé
                     – par son homologue du Sodalitium Pianum. Merryl croyait l’être pour une affaire banale
                     concernant l’un de ses prêtres. D’ordinaire méfiant, il pensa à une incartade, une
                     imprudence concernant la sécurité interne de l’IOR. Rien d’autre. Il connaissait Di
                     Greggorio, de dix ans son aîné. Il le savait pointilleux.
                  

                  Après lui avoir proposé un café – que le prélat refusa à cause de sa tension – ou
                     une liqueur – « Serait-ce le verre du condamné ? », plaisanta-t-il –, l’éminence des
                     services secrets du pape planta sur lui son regard anthracite et répondit :
                  

                  – Ce n’est pas impossible…

                  John Paul Merryl cessa alors de sourire. Le bureau officiel de Di Greggorio n’avait
                     pas d’existence et ne figurait sur aucun plan de l’État du Vatican. Il se trouvait
                     derrière une double porte sans nom, dans le palazzo San Carlo, juste derrière la maison
                     Sainte-Marthe où résidait aujourd’hui le Saint-Père. Une pièce sombre, éclairée en
                     permanence. Une pièce secrète, repliée. Merryl savait que c’est là que se décidait
                     parfois la vie ou la mort d’un ennemi. La carrière ou la chute d’un prélat. L’enquête
                     sur un prêtre. Sur sa famille. Sur ses proches. Elle pouvait durer des mois, des années.
                     De cet endroit, le pouvoir occulte de l’Église catholique romaine rayonnait.
                  

                  Le monde avait les horloges, le Sodalitium avait le temps.

                  Face à Merryl, Di Greggorio demeurait glacial, comme il savait si bien l’être parfois…
                     Il cita un à un les noms des prêtres assassinés par Capuche – de son vrai nom Weimar Olaf Daslau. Numéraire autrichien dévoyé. C’est-à-dire un
                     laïc, membre de l’Opus Dei. Lié depuis des années à l’Australien. Très lié, d’après certaines sources… Daslau avait tué Weiss, après Vialat et les trois autres prêtres.
                     Avec un sens aigu et poussé de la cruauté et du raffinement.
                  

                  Merryl resta de glace à l’évocation de leurs noms. Le vieux cardinal avait appris
                     depuis longtemps à affronter les tempêtes. Il nia être pour quoi que ce soit dans
                     ces crimes horribles et s’offusqua que le Sodalitium le soupçonne. Comment pourrait-il
                     être complice de Daslau ? Pour quelle raison aurait-il participé au sabotage de l’audit
                     de l’IOR par quel intérêt mystérieux ?
                  

                  Alors Patrick Malone sortit de l’ombre. Merryl sursauta.

                  – Qui êtes-vous ?

                  – Votre ange gardien, souffla Patrick Malone. Celui qui protège ou qui punit, parfois,
                     avec la bénédiction de Sa Sainteté, pour le salut de l’Église.
                  

                  Merryl se tourna d’un bloc vers Di Greggorio.

                  – À quoi vous jouez, Giovanni ? s’indigna-t-il. Vous voulez me compromettre, c’est
                     ça ? Ou bien vous convoitez mon poste au magistère ?
                  

                  – Oh, Dieu m’en préserve…, ironisa le chef du contre-espionnage du Saint-Siège. Je
                     crains trop les flammes des enfers !
                  

                  – Mais qu’est-ce que vous me voulez à la fin… ?

                  – Silence, Merryl ! l’interrompit Malone.

                  – Est-ce ainsi qu’on s’adresse à une éminence ? Vous méritez un blâme ! Qu’un simple
                     prêtre ose me…
                  

                  – Fermez-la !

                  Soufflé, John Paul Merryl chercha le soutien de Di Greggorio, il ne trouva qu’un regard
                     lisse comme le marbre auquel il était impossible de s’accrocher. Dans un silence écrasant,
                     Malone déplia une petite liste griffonnée sur un papier. Il énonça, atone :
                  

– Christina Mindana… Oriana Mendoza… Anne-Stella Lopez…

                  Merryl s’était décomposé. Malone continuait, imperturbable :

                  – Dominica Marcos… Isabelle Santos-Riques… Lucia Maora… Je m’arrête là, mais j’en
                     ai une douzaine d’autres. Entre 1972 et 2005, Votre Éminence, vous avez été en poste
                     à Perth, puis à Sydney et à Melbourne. Et partout, dans chacune de ces villes, vous
                     avez employé de jeunes, très jeunes domestiques, toutes philippines. Vingt-quatre
                     heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, sans contrat de travail, enfermées dans
                     des caves. Des ouvrières payées ou pas, selon votre humeur du moment, des femmes dont
                     vous déteniez les passeports. Comme une laisse… En cas de plainte, elles étaient expulsées.
                     Ce fut le cas de Lucia Maora. Mais avant de quitter l’Australie, celle-là est venue
                     nous voir et nous a parlé de vous, de vos lubies nocturnes. De votre richesse. Alors
                     nous avons enfin su qui était Mgr John Merryl ! Vos appartements de luxe, au nom de votre sœur, détenus en Australie
                     et en Europe. Votre villa et votre yacht bien cachés au Monténégro. Et votre passion
                     immodérée, monseigneur, pour les toiles de maîtres. Gauguin, Matisse, Sisley, Renoir…
                     Il en a fallu du temps pour remonter à leur propriétaire, vous, John Paul Merryl,
                     titulaire du compte 457-976 à la Ring’s Bank. À la tête d’une fortune de plus de trois
                     cent vingt millions d’euros. Vous, John Paul Merryl, membre de la loge maçonnique
                     Propaganda Quattro de Bologne, si proche des néonazis et de la ligue d’extrême droite
                     italienne. Toutes ces jeunes filles, devenues adultes, vont porter plainte contre
                     vous. Prochainement. Vous serez inculpé pour le crime d’esclavage moderne. Quant au
                     Vatican, il fera de même pour détournement de fonds. Le gouvernement italien se contentera,
                     lui, de recel de fraude fiscale.
                  

Merryl balbutia :

                  – Mais… c’est faux, je… c’est une… pure infamie !

                  – Elles sont dix-huit à témoigner contre vous, monseigneur. Dix-huit femmes meurtries
                     que nous avons retrouvées et convaincues de parler. Aucune n’a parlé de viol, mais
                     nous avons les aveux des pères Mohandas et Soerensen, qui vous suivaient de ville
                     en ville à l’époque et qui savent la vérité. Vos petites lubies. Vos fantasmes. Et
                     vos bassesses. Ces deux hommes appartiennent maintenant à nos services. Inutile de
                     nier, Votre Éminence. Ce n’est pas ici qu’il faut vous défendre… Gardez votre énergie
                     pour le tribunal pénal de Sydney.
                  

                  – Le tribu… de… Non, par pitié… ! s’étrangla Merryl.

                  Giovanni Di Greggorio prit la parole :

                  – Ils vous ont fait chanter, n’est-ce pas ?

                  Di Greggorio s’était levé. Il fallait que la vérité sorte. Il pointa sur John Paul
                     Merryl un doigt inquisiteur :
                  

                  – Ceux qui vous ont acheté, la loge P4. Les parlementaires. Les juges pervertis. Les
                     industriels complices. Les médias corrompus. Les policiers vendus. La mafia. Ils vous
                     ont fait chanter pour vous contraindre à falsifier nos comptes et à laisser grande
                     ouverte la porte du Diable… Pour aider leur argent à s’écouler vers leurs comptes
                     offshore, pour permettre d’évacuer ce pus, cette morve infecte ! Sinon, ils révélaient
                     au monde l’ampleur de vos crimes et l’étendue de votre corruption ! Répondez, John
                     Paul Merryl !
                  

                  Livide, tremblant, Merryl n’avait plus rien de l’éminence pleine de morgue qui dirigeait
                     le G8 d’une main de fer, tour Nicolas-V. Il n’était qu’un homme écrasé, humilié, un
                     criminel défait…
                  

                  Malone s’assit tout près de lui.

                  – Les soixante et un mille sept cents noms supprimés de la liste Hagen. Ces noms mis au secret dans ce que la presse appelle désormais la « Liste
                     Rouge »… il nous les faut, Merryl. Il nous les faut d’urgence avant le forum extraordinaire
                     de Davos.
                  

                  Merryl le regarda, totalement en panique.

                  – Mais je… je ne sais rien.

                  – Les comptes des cartels, des dictateurs, des trafiquants, ceux de la famille Obamyane
                     et des autres familles corrompues de la planète. Vous devez les connaître, Éminence.
                     Les comptes des groupes industriels, les comptes secrets des banques, Merryl… Jusqu’à
                     quand vous allez les protéger ? Jusqu’à quand vous allez vous soumettre ?
                  

                  – Je ne protège rien, je vous le jure, je ne connais personne d’autre que les hommes
                     de paille, les trustees : c’est avec eux que nous traitons.
                  

                  – D’où viennent les ordres d’arbitrage ?

                  – Des banques, comme la Ring’s… Mais elles ne savent rien non plus. Tout est codé.
                     Les noms des vrais propriétaires des comptes de la Liste Rouge sont tous protégés.
                     Impénétrables.
                  

                  – Donc vous ne pouvez rien pour nous aider ? conclut Malone. Ni pour sauver notre
                     Saint-Père ?
                  

                  Le cardinal acquiesça, mortifié. Sa sincérité ne faisait aucun doute tant il savait
                     que la sanction était imminente.
                  

                  Di Greggorio eut un regard pour Patrick Malone avant d’enchaîner :

                  – Donc vous ne nous servez plus à rien. Il ne vous reste plus qu’à quitter notre Église,
                     Merryl !
                  

                  L’Australien les regarda, médusé, totalement incrédule.

                  – Quitter… Mais que… voulez-vous dire ?

                  Di Greggorio asséna :

– Mais, mon pauvre Merryl, pensez-vous qu’après nous avoir parlé ils vous laisseront
                     en vie ?
                  

                  – Mais je ne vous ai rien dit ! se défendit-il d’une voix perchée dans les aigus,
                     étranglée par la peur.
                  

                  Di Greggorio, incisif :

                  – Moi, je le sais. Mais eux en douteront toujours. Et nous les laisserons en douter.
                     Ainsi, soit vous partez dignement et vous mourrez comme un homme qui a servi Dieu
                     en tentant de laver ses propres écuries, soit ce sont eux qui vous tueront, cher John.
                  

                  Merryl pleurait désormais.

                  – Vous voulez que je meure, c’est ça ? N’êtes-vous pas capables d’un peu de compassion ?

                  Malone, le regard noir :

                  – Demandez donc à ces femmes que vous avez exploitées durant tant d’années un peu
                     de cette compassion que vous nous réclamez, Merryl… À cause de vous, des prêtres sont
                     morts et d’autres comme moi risquent de mourir encore. Votre cupidité nous a mis en
                     péril. La compassion, Éminence, est un luxe que notre Église ne peut plus se permettre
                     avec des gens comme vous ! Elle n’en a plus les moyens… À vous de choisir votre mort.
                     Ce sera votre dernier privilège !
                  

                  Merryl le dévisagea, puis il se tourna vers Di Greggorio. Leurs regards ne voyaient
                     déjà plus en lui qu’un cadavre. Lui-même savait que sa fin était proche. Il savait
                     que la machine de l’Église de Rome venait de le sacrifier à ses intérêts, à sa survie,
                     comme n’importe quel autre État le ferait. Dans l’indifférence. Il avait su profiter
                     du système, un système impitoyable dont il était devenu à son tour le rebut. La chair
                     à broyer. John Merryl se mit à prier.
                  

                  Malone, lui, était abattu. Tant de combats, de souffrances, pour en arriver à mettre à terre un pauvre criminel psychotique comme Weimar Olaf
                     Daslau et un vieux cardinal cupide et autocrate comme Merryl. Mais rien d’autre. Rien
                     pour remonter jusqu’aux véritables racines du mal. Rien pour offrir à Metzger et à
                     l’Église un soupçon de justice…
                  

                  Malone avait certes rempli sa mission auprès du Vatican. Il avait certes écarté pour
                     un temps le danger du très Saint-Père. Il était aussi parvenu à purifier l’IOR, qui
                     allait pouvoir continuer l’audit qui s’avérerait terrible. Ceux qui avaient envoyé
                     au pape la photo de Michele Sindona perdaient une bataille, certes… mais ils ne lâcheraient
                     pas leur proie, le Vatican leur appartenait depuis tellement longtemps. Ils l’avaient
                     acheté en achetant les éminences et les papes précédents. Et le mal allait bien au-delà
                     de l’Église, Di Greggorio et Malone le savaient. Mais ils n’avaient rien pour redonner
                     espoir au monde.
                  

                   

                  Après le départ de Merryl, effondré et anéanti, Di Greggorio confia à Malone qu’un
                     homme avait demandé à le voir le matin même, un homme qui venait de loin et qu’il
                     ferait bien d’écouter. Le prêtre acquiesça, sans réelle ferveur. Di Greggorio devait
                     vouloir l’envoyer au plus vite vers une autre mission, loin, très loin, alors que
                     celle-ci lui laissait encore dans la bouche un goût saumâtre d’inachevé. D’échec.
                     Malone pensait à Carla, au procès de Paris. Il pensait au petit Angel. Quel regard
                     cet enfant devenu homme porterait sur notre monde où la loi avait pour but de maintenir
                     l’ordre, sans jamais ambitionner d’être juste ?
                  

                  En sortant des bureaux de Di Greggorio, Malone fut aveuglé par un soleil de midi qui
                     rompait brutalement avec l’obscurité opaque et secrète du Sodalitium. Il traversa
                     le Cortile della Pigna. Et c’est alors qu’un inconnu l’aborda. Sticharion noir, mitre
                     et large croix pectorale en bois d’olivier. Un solide pope orthodoxe à la barbe noire
                     et fournie lui faisait face.
                  

                  – Pardon… père ? demanda-t-il dans un anglais parfait.

                  – Malone… Patrick Malone.

                  – Je viens vous voir de la part de Mgr Di Greggorio.
                  

                  – Ah oui, il m’a averti. Que puis-je pour vous ?

                  Le pope s’avança et baissa d’un ton :

                  – Je m’appelle Iannis Dimitrios, j’exerce à New York. Connaissez-vous une femme du
                     nom d’Ileana Pantakidis ? Ce nom vous dit-il quelque chose ?
                  

                  Malone afficha une moue désolée.

                  Dimitrios reprit :

                  – Elle m’a raconté une chose inquiétante sur sa directrice, une Française, Florence
                     Cotte, qui dirige le FMI, là-bas. C’est une chose terrifiante, qu’il m’est impossible
                     de garder pour moi.
                  

                  Malone se fit d’un coup extrêmement attentif. Il réalisa en même temps que si Di Greggorio
                     ne lui avait parlé de rien, c’était pour lui laisser la surprise de cette visite qu’il
                     devinait capitale. Le prêtre ne sut pourquoi mais, intimement, il reprit espoir. Lui
                     aussi baissa d’un ton, par réflexe :
                  

                  – Quelle chose, père Dimitrios ?

                  – Croyez-vous que ça concerne le Sodalitium ?

                  Malone sourit, rassurant.

                  – Si le cardinal Di Greggorio vous envoie à moi, forcément.

               

            


    


  

  

    

      48

               
                  C’est tard dans la nuit que Carla reçut le coup de fil de Patrick Malone. Il était
                     désolé de l’arracher à son sommeil, mais il y avait urgence… Le procès Obamyane s’ouvrait
                     dans moins de trente-six heures. Et, selon lui, rien n’était encore perdu.
                  

                  Le plan de Patrick Malone était limpide. Efficace. Diabolique. Mais fallait-il attendre
                     autre chose d’un mercenaire de Dieu ? Tout devait se mettre en place dès le lendemain.
                     Le forum extraordinaire de Davos s’ouvrait au monde à la même heure que le procès
                     – simultanéité parfaitement orchestrée. Et tout devait s’y jouer. Au passage, il lui
                     transmit le bongiorno du professore.
                  

                  Carla sourit, éberluée. Même si, au fond d’elle-même, elle savait. Depuis les roses
                     blanches, elle savait ! Elle aurait aimé en retour passer à Malone le ciao du petit Angel, mais l’enfant dormait comme une bûche, chez Mauro. Le petit bonhomme
                     parlait déjà français. Du moins, quelques phrases. Carla était tombée amoureuse du
                     môme. Malone en fut presque jaloux.
                  

                   

                  *

                   

Le lendemain, à 8 heures, Pierre-Emmanuel et Carla se réunirent dans le bureau de
                     Pascal Metzger. Sciemment sous les micros. Directement sous les « grandes oreilles »
                     des pauvres types qui devaient passer des nuits et des jours assis, vautrés dans leur
                     propre pisse à les surveiller. Pour le compte de Colonna. Pour celui de Charles Naouri
                     également.
                  

                  Comme dans un jeu de rôle parfaitement réglé, Carla annonça qu’elle regrettait que
                     le procès Obamyane se présente si mal. C’était sans espoir. Elle déplorait haut et
                     clair que le fils du dictateur allait s’en sortir avec les honneurs. Elle se disait
                     certaine qu’il se servirait même du porte-voix de ce procès pour dire toute son indignation
                     face à l’impérialisme hexagonal et elle s’en disait écœurée. Pierre l’interrompit
                     soudain. Il leur restait un ultime espoir, lui dit-il. Il l’informa que, selon une
                     information ultra confidentielle et secrète, une bombe allait très bientôt éclater
                     en Suisse, au mini-forum extraordinaire de Davos. Ils bénéficiaient d’une alliée totalement
                     inattendue à New York. Les pressions secrètes de Paris la forçaient à livrer la Liste
                     Rouge, car des rumeurs d’enrichissement personnel commençaient à transpirer à son
                     sujet… Et celles de poursuites judiciaires menées par le procureur général de New
                     York Schneiderman, à la suite d’une plainte lancée par le gouvernement grec. Paris
                     avait peur. De manière à éloigner les soupçons, Cotte avait choisi de collaborer par
                     l’intermédiaire d’un prêtre, diplomate anonyme, en liaison avec le Saint-Siège.
                  

                  En prononçant les mots « Liste Rouge », les avocats se doutaient bien que, quelque
                     part au-delà des micros, ils déclencheraient un processus irréversible.
                  

                  Écoute.

                  Enregistrement.

Transmission à Colonna.

                  Et appel affolé à Charles Naouri…

                   

                  Naouri, devenu fou furieux, hystérique, hurla :

                  – Cette sale pute nous a trompés ! Cette sale pute va céder au chantage des crevards
                     du Quai d’Orsay ! Elle va nous enculer ! Cette sale pute nous chie dessus !
                  

                  D’ordinaire plus mesuré, Monsieur Charles cédait à la vulgarité. Selon les écoutes
                     des trois avocats, la diplomatie française avait fait pression sur Florence Cotte.
                     La France en avait assez d’envoyer au FMI des enflammés du cul ou des affameurs notoires.
                     Après le Sofitel, la France craignait un nouveau scandale new-yorkais. Florence Cotte,
                     publiquement menottée. Monsieur Charles était proche de la folie destructrice… La
                     France était lâche. Selon lui, après s’être vautré durant quatre ans de guerre dans
                     le lit des nazis, qu’avait à offrir ce pays de collabos à part des queutards et des
                     traîtres ?… Il aurait rasé lui-même la tignasse de la directrice du FMI !
                  

                  À cet instant, Naouri ignorait quelle serait la stratégie de l’Élysée. Tous ses contacts
                     furent infructueux. Impossible d’en savoir plus, personne ne savait ou ne voulait
                     parler. Tous étaient incrédules. À tel point qu’il se demanda si le complot ne le
                     visait pas personnellement. Sa colère décupla. Il lui fallait très vite du sang et
                     du repentir. Il lui fallait surtout avertir leur allié à Rome, pour arrêter de toute
                     urgence la machine infernale ! Mais après quelques appels sans réponse, Charles Naouri
                     apprit que John Paul Merryl avait déserté, il n’était plus en poste à l’IOR.
                  

                  Dieu seul savait ce qu’il était devenu.

                  La colère disputait Naouri au découragement.

                  Il lui fallait trouver d’urgence une issue, une solution. Il en imagina bien une. Folle. Audacieuse. Téméraire. Une solution ultime qui pourrait lui
                     rendre son pouvoir en danger. Malheureusement, ce plan-là ne dépendait pas que de
                     lui. Et rien ne garantissait son succès.
                  

                   

                  *

                   

                  Quand Jean-Claude Lambert sonna chez Malik et sa fille Marie-Alice, c’est son gendre
                     qui lui ouvrit la porte. Prudent. Et sans le laisser entrer.
                  

                  Sans nouvelles de sa fille, Lambert paraissait inquiet.

                  – Ça fait des jours qu’elle ne répond plus à mes appels !

                  Malik restait muet. Il le laissait venir… Le banquier le fusilla du regard, puis siffla :

                  – Vous savez qu’elle m’a prévenu, n’est-ce pas ? Après ce qui s’est passé à Zurich,
                     elle m’a appelé… Elle m’a averti de ce que vous alliez faire. Elle a fait son devoir.
                     Alors vous l’avez punie, c’est ça ? C’est comme ça que ça se passe chez les Arabes ?
                  

                  Malik restait de glace. Son beau-père s’enferra.

                  – Je vous avertis que si vous avez fait du mal à Marie-Alice, vous me le paierez très
                     cher !
                  

                  En rage, il saisit Malik au col, qui se dégagea. Sèchement. Lambert hurla, hors de
                     contrôle :
                  

                  – Tu sauteras ! Ton frère crèvera ! Ta famille aussi ! Vous me le paierez tous ! On
                     vous renverra tous d’où vous venez !
                  

                  – Je viens de Sevran, Jean-Claude, répondit calmement Malik, et je ne compte pas y
                     retourner. Pour le reste, votre fille se porte parfaitement bien…
                  

                  – Alors elle est où, Malik ! Elle est où ?!

– Au secret, pour la sécurité de tous, à commencer par la sienne… Elle reviendra après
                     Davos.
                  

                  – Davos ? Mais qu’est-ce qu’elle en a à foutre de Davos, elle n’a jamais été foutue
                     de travailler !
                  

                  – Après le forum extraordinaire, précisa Malik.

                  Et d’ajouter :

                  – Je serais vous, Jean-Claude, je prendrais déjà mes précautions. Quand la liste sera
                     publiée, vous sauterez vous aussi. Ils sont très nombreux ceux qui rêvent de faire
                     des guirlandes avec vos intestins. De Mexico à Palerme jusqu’à Wall Street… Très nombreux !
                  

                  – La liste… ?

                  – Rouge, Jean-Claude, oui. Le reste de la liste Hagen, les soixante et un mille sept
                     cents comptes non publiés. Tenez-vous un peu au courant, mon vieux, c’est votre boulot,
                     la banque !
                  

                  – C’est impossible, vous bluffez !

                  – On parie ?

                   

                  Revenu dans la rue, Jean-Claude Lambert, liquide de trouille, se demanda ce que préparaient
                     ces trois avocats du Diable. Quel coup fourré ? Il les imaginait capables de tout
                     pour lui nuire.
                  

                  Il savait que le braquage de sa banque par Redoine Aboulker n’augurait rien de bon.
                     Il savait qu’on n’aurait jamais dû permettre l’ouverture du procès Obamyane. Que sa
                     fille n’aurait jamais dû non plus l’appeler de chez elle ce jour-là. Et que cette
                     foutue liste signerait leur arrêt de mort.
                  

                  Et voilà que cet Arabe qui couchait avec Marie-Alice le menaçait, lui faisait du chantage.
                     Lui et son bandit de frère n’auraient jamais dû mettre un orteil dans sa famille.
                     Il n’aurait jamais dû céder à sa fille. Fût-elle folle amoureuse de ce type. Jamais.
                  

Et maintenant, ils allaient le payer. Lui, la Ring’s Bank, tout le monde ! Il les
                     avait tous avertis, pourtant. Mais la planète Finance tout entière lui avait ri au
                     nez. Ils se croyaient tous plus forts. Ils avaient résisté aux crises, aux bulles,
                     au chaos des subprimes – lui savait comment. L’argent des narcos !
                  

                  Le système se prétendait invincible. Mais cette fois, si ces trois salopards d’avocats
                     allaient au bout de leur menace, le monde exploserait. Et Jean-Claude Lambert passerait
                     le reste de sa vie à fuir, de peur d’être identifié et liquidé. Il devait appeler
                     Alain Darcilly. Prévenir Bercy. Mais le pire appel qu’il devrait passer, il le savait,
                     serait destiné à Charles Naouri.
                  

                  De lui dépendait sa survie.
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                  L’audience avait été sollicitée à Paris, à la nonciature, et dans la plus grande urgence,
                     avec pour motif la « survie de l’État du Vatican ». Rien de moins.
                  

                  Le nonce, ambassadeur du Saint-Siège, Mgr Jérôme Falguière, savait très bien de qui venait la requête. Même si elle était appuyée
                     par Alain Darcilly, gentilhomme de Sa Sainteté. Le nonce apostolique connaissait le
                     parcours du visiteur. Il en avait été instruit dans la nuit même en détail par Mgr Di Greggorio. Le vieux cardinal avait soigneusement organisé la visite de telle sorte
                     que personne n’en sache rien. À Rome, l’éminence grise avait averti la garde suisse
                     du colonel Meyer. Le visiteur serait doté d’un laissez-passer délivré par Paris. Il
                     serait conduit par le « circuit secret » jusqu’à la maison Sainte-Marthe où le souverain
                     pontife le recevrait personnellement. C’est Patrick Malone qui avait conseillé au
                     pape d’accéder à la requête du visiteur… Il était grand temps d’en finir, le temps
                     de purger définitivement le crottin du Diable. Le jour même, Malone avait transmis
                     au chef de l’Église catholique ce qui représentait certainement le document le plus
                     dangereux qu’un pape ait jamais tenu entre ses mains…
                  

                   

À New York, Ileana Pantakidis avait en effet compris comment Florence Cotte avait
                     parcouru la liste Hagen et extrait les soixante et un mille sept cents noms interdits
                     de publication. Le sang noir de l’économie de la planète était détenu par tous ces
                     gens. « Ce pus », comme disait Di Greggorio. Un pus représentant des dizaines de fois
                     la dette mondiale qui était dissimulé là, au sein des comptes offshore de ces soixante
                     et un mille sept cents hommes et femmes désignés juridiquement comme « personnes morales »…
                     De New York à Pékin, de Paris au Cap, de Canberra à Mexico… les milliards des narcos
                     et des cartels. Les milliards des GAFA, du pétrole, de l’industrie et des groupes
                     de communication. Les milliards des cinq plus grands producteurs d’armement qui –
                     sublime ironie – étaient les membres permanents du Conseil de sécurité de l’ONU !
                  

                  Florence Cotte détenait cachée la clé de la porte du Diable. Ileana la lui avait volée.
                     La jeune Grecque avait agi par orgueil. Au nom de son père, Costa Pantakidis, et de
                     Vassili, son grand-père crucifié. Par une chance inouïe, Ileana ne risquait rien.
                     Elle était couverte par la stratégie de vengeance de Pascal Metzger. Désormais, tous
                     croyaient que Florence Cotte avait trahi le pacte du silence.
                  

                  Et alors que la directrice du FMI faisait route pour Davos, inconsciente de ce qui
                     se tramait trente mille pieds plus bas, le mystérieux visiteur fut annoncé à la porte
                     Saint-Pierre du Vatican par le service du colonel Meyer et les agents de Di Greggorio.
                  

                   

                  Tout en l’attendant, le Saint-Père réfléchissait au pouvoir immense qu’il détenait
                     à travers cette simple Liste Rouge.
                  

                  Un milliard de fois Hiroshima.

Il avait de quoi détruire le système financier planétaire d’un simple claquement de
                     doigts, afin de le purifier. La pureté par le feu. Après tout, n’était-il pas le pasteur
                     des pauvres ? L’Église n’était-elle pas celle des humbles et des indigents ? Lorsqu’il
                     avait été élu, comme en son temps ce saint homme qu’était Albino Luciani, n’avait-on
                     pas, là aussi, redouté d’avoir élu un « prêtre » – comprendre un homme pieux, humble ?
                     Un homme honnête.
                  

                  En 1978, ce constat avait été vécu comme une calamité par les cardinaux corrompus,
                     notamment le tiers d’entre eux appartenant à la loge P2. Mais, aujourd’hui, le pape
                     était-il lui-même une bénédiction aux yeux de la curie ? Il était loin d’en être assuré.
                     La trahison de John Merryl le prouvait. Le cardinal était-il à l’origine de la menace
                     posée sur le plateau du petit déjeuner du pape voilà deux mois, cette vieille coupure
                     de journal annonçant la mort de Michele Sindona en 1986, mafieux et conseiller financier
                     de Paul VI, empoisonné au cyanure dans sa prison de Palerme ? De quoi menaçait-on
                     le pape aujourd’hui ? De lui provoquer un arrêt du cœur par une tasse de tisane à
                     la digitaline, comme Jean-Paul Ier ? Le Saint-Père savait que la curie ne lui était pas favorable. Du moins en partie.
                     Il devrait bientôt choisir ses alliés. Car ses ennemis étaient légion. Des faux lobbies
                     homophobes aux clans conservateurs en passant par les spéculateurs.
                  

                  Profondément recueilli, le pape tentait de trouver une réponse dans la philosophie
                     orientale, où il puisait souvent des sources de sagesse, quand on lui annonça l’arrivée
                     de son visiteur. Il se retourna. La porte s’ouvrit sur un homme petit au teint hâlé.
                     Le Saint-Père connaissait son origine, son histoire, son parcours. Il était à la fois
                     méfiant et sous le charme. Ainsi le monde dans lequel nous vivons était capable d’accoucher
                     d’un tel homme, issu des bas-fonds, et d’en faire un prince de l’ombre.
                  

Charles Naouri s’avança vers le Saint-Père et s’inclina tel que le voulait le protocole.
                     Le pape lui sourit et le salua :
                  

                  – Salam.
                  

                  Naouri se pétrifia. D’un mot, cet Argentin de malheur le renvoyait à ce qu’il était
                     profondément, ce à quoi il voulait à tout prix échapper depuis tant d’années. Il sourit
                     à son tour.
                  

                  – Pater sancte.
                  

                  Ce « très Saint-Père » amusa le pape.

                  – Souhaitez-vous continuer l’entretien en latin ? demanda-t-il avec une fausse naïveté.

                  – Je crains que le mien soit limité, fit Naouri. Mais en arabe, si vous le souhaitez ?
                     Ana’atakalam bitalaqa.
                  

                  – S’il faut choisir, restons-en au français, se rembrunit le souverain pontife, prudemment
                     sur ses gardes.
                  

                  Il avait face à lui un serpent, il le savait déjà mais, là, il en avait la preuve
                     manifeste.
                  

                  – Le café nous est servi, mais si vous souhaitez autre chose, je vous en prie.

                  – Merci, un café c’est parfait.

                  Le pape remplit lui-même deux tasses en argent. Charles Naouri respecta son silence,
                     observant ce nouveau lieu de pouvoir. Celui-là était rare, unique. Le pape commandait
                     à environ un milliard et demi de croyants, il était à la tête de milliards d’euros
                     par sa banque privée. Le Saint-Père reposa la cafetière en argent.
                  

                  – Vous vouliez donc m’entretenir d’un péril imminent pour la survie du Saint-Siège,
                     monsieur Naouri ? Tout d’abord, merci de vous préoccuper à ce point de la sécurité
                     de notre petit État.
                  

                  – Petit mais influent.

                  – Pas assez à mon goût, mais c’est très partisan.

Naouri s’en amusa. Pas longtemps.

                  – Très Saint-Père, il m’a été dit qu’un de vos prêtres dévoués vous avait très imprudemment
                     transmis une liste de noms et de comptes bancaires secrets, celle que la presse internationale
                     appelle avec emphase la « Liste Rouge ».
                  

                  Il s’interrompit pour mesurer la réaction de son interlocuteur. Il n’y en eut aucune.
                     Le jésuite restait de marbre, tournant son café… Naouri reprit :
                  

                  – Je suis certain que vous avez conscience du poids, de l’impact et des conséquences
                     que cette Liste Rouge aurait si par mégarde elle tombait en de très mauvaises mains…
                  

                  – Mes mains seraient mauvaises, monsieur Naouri ?

                  – Le mal peut être involontaire, Votre Sainteté. Il peut provenir de la naïveté ou
                     de l’ignorance.
                  

                  – Je ne suis pas naïf, et suis parfaitement informé, je vous remercie. Sucre ?

                  – Jamais, non.

                  – Moi, si. Même si mon médecin me l’interdit.

                  Naouri s’impatientait, le pape jouait avec ses nerfs.

                  – Fort bien, alors parlons affaires franchement. D’entreprise à entreprise, lança
                     trivialement Monsieur Afrique.
                  

                  Le pape eut un infime sourire.

                  – À votre guise.

                  – Vous imaginez les conséquences pour l’IOR, pour l’image de l’État du Vatican si
                     cette liste était rendue publique ? Elle dévoilerait tant et tant de bassesses comptables,
                     tant et tant de duplicités, tant d’escroqueries et de complicités qu’à côté le scandale
                     passé de la Banco Ambrosiano ne serait qu’une anecdote, juste un fait divers. Votre
                     Église serait déconsidérée, salie et traînée dans la boue.
                  

– C’est un risque à courir. S’il l’on veut nettoyer l’écurie, il faut plonger les
                     mains dans la vermine !
                  

                  – Ça peut être dangereux…

                  – Pour qui, cher monsieur Naouri ?

                  Naouri se tut. Il allait un peu vite en besogne. Le pape le dévisageait. L’autre se
                     radoucit.
                  

                  – Écoutez, très Saint-Père. Vous détenez le pouvoir du chaos, je détiens celui de
                     la paix !
                  

                  – Si c’est vrai, je vous fais sanctifier de votre vivant !

                  Naouri sourit. Pas le pape. Son visiteur reprit :

                  – Voilà des décennies que le système bancaire tient à bout de bras l’équilibre des
                     forces. Le bouleverser serait un plongeon vers l’inconnu. Et la faillite du monde
                     tel que nous le connaissons.
                  

                  Le regard du souverain pontife s’évada vers un des parcs que les jardiniers entretenaient
                     sous ses fenêtres, inconscients de ce qui se jouait juste au-dessus d’eux. Il soupira
                     longuement.
                  

                  – C’est l’équilibre de la terreur que vous me proposez ? Albino Luciani est mort d’avoir
                     voulu mettre fin à cet équilibre-là…
                  

                  – Jean-Paul Ier a refusé de jouer le jeu. Il est tombé, poussé dehors par ses propres cardinaux…
                  

                  – C’est le sort qui m’est réservé si je rends cette liste publique ?

                  Naouri ne le lâchait pas, le pape se fit onctueux :

                  – Monsieur Naouri, ma mort n’a pas d’importance, je suis un berger et après moi un
                     autre viendra. Vous me dites représenter les forces qui empêchent notre monde de verser
                     dans le chaos. Mais votre petite entreprise n’a que quarante ans d’âge, la mienne
                     fête ses deux mille ans. Vous croyez vous être hissé à l’ultime sommet de l’humanité ?
                     Mais ce n’est qu’une illusion, due à un grand excès d’orgueil. Vous ne voyez que ceux que vous avez écrasés pour
                     y parvenir. Mais qui se souviendra du petit Charles Naouri de Sarcelles dans deux
                     mille ans ?… Ne me dites pas que vous vous croyez immortel !
                  

                  Il s’était retourné, Naouri lui planta son regard dans le dos.

                  – Moi, je mourrai de vieillesse.

                  Le pape se crispa, choqué de la menace à peine voilée. Il sortit d’un tiroir la coupure
                     de journal annonçant la mort de Michele Sindona. Il souriait toujours, mais sans tendresse
                     cette fois.
                  

                  – Sindona fut empoisonné par les siens, mon cher Djamel. Rassurez-vous : vous non
                     plus n’êtes plus à l’abri de rien… surtout pas de vos amis.
                  

                  Le pape reposa sa tasse de café vide. Face à lui, Naouri s’était senti giflé. Il ne
                     dit plus un mot. Il le trucidait du regard. Il aurait voulu le voir pendu, ce maudit
                     Argentin en robe de gonzesse. À son tour, Naouri reposa sa tasse. Deux heures d’avion,
                     une tasse de café bien trop fade, et voilà le monde prêt à exploser sans qu’il y puisse
                     rien ! Qu’il aurait aimé à cet instant être Charles le Grand, celui de la conquête
                     de l’Europe. Il aurait fait trancher sur-le-champ la tête de ce religieux rebelle
                     et rétabli les finances du monde. Mais il n’était ni empereur ni roi. Il n’était que
                     Charles de Sarcelles. Et il faudrait qu’il passe par d’autres voies pour vaincre le
                     pouvoir de Rome et le plier à sa volonté.
                  

                  L’homme face à lui était inaltérable. Le pape le méprisait. Ne le respectait pas.
                     Jamais il ne le ferait céder. À moins de le tuer.
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                  En ce début décembre, la tenue du forum extraordinaire de Davos semblait être un affront
                     manifeste à la blancheur immaculée des premières neiges qui avaient envahi la station
                     des Grisons. Et aux illuminations joyeuses des fêtes de Noël dont la ville s’était
                     déjà parée pour l’occasion.
                  

                  Mais Noël était encore si loin dans les esprits. Pas un seul des membres participant
                     au forum n’avait autre chose en tête que la Liste Rouge détenue par le Vatican, dont
                     la possible publication dépendait de l’attitude du pape. Partout les places boursières
                     étaient en apnée. Les entreprises et les grands groupes. Le monde économique, la planète
                     tout entière. La crispation était à son paroxysme, comme si chacun, impuissant et
                     ligoté à la bombe, endurait le compte à rebours. Sans espoir de libération.
                  

                   

                  Le lendemain matin s’ouvrirait à Paris le procès d’Omar Obamyane pour biens mal acquis.
                     Obamyane était arrivé sur place. Lui avait parié que le Vatican n’oserait pas scier
                     l’arbre sur lequel s’enracinaient, depuis deux millénaires, son pouvoir et sa fortune.
                     Gilbert Meyssonnier, son avocat, priait pour qu’il ait raison. À ses yeux, le Vatican
                     n’était plus que l’ayant droit de l’énorme capital qu’il gérait depuis le Ve siècle, grâce à l’héritage d’un Empire romain moribond. Depuis, l’Église n’avait
                     eu de cesse de se chercher des protecteurs, jusqu’à la mafia et aux loges crypto-fascistes.
                     Le pape voulait s’affranchir de ces tutelles mortifères. Mais Meyssonnier, comme les
                     financiers de Davos, savait que la majorité des cardinaux au sein de la curie étaient
                     depuis bien longtemps pervertis. Nombreux y avaient trouvé avantage. Comme ce pauvre
                     Merryl… Restait ce maudit pape. La dernière inconnue de l’équation. Le point faible
                     au sein du Vatican demeurait la démocratie. Élire un pape en conclave signifiait malgré
                     tout prendre le risque de porter sur le trône de saint Pierre un rebelle, un ennemi.
                     Comme Jean-Paul Ier.
                  

                  Mais au-delà de la crainte des participants au forum face à la position de Rome, celle
                     qu’ils attendaient tous dans la station suisse était Florence Cotte, qu’une sale rumeur
                     malveillante avait précédée. Selon Naouri, la fuite venait de New York, du FMI. Selon
                     Naouri, seule Florence Cotte – sous le coup d’un chantage et de poursuites judiciaires
                     américaines – avait collaboré et livré la Liste Rouge.
                  

                  Alors que l’avion privé de la présidente se posait lourdement sur le tarmac blanc
                     et gelé de Davos, soulevant des volutes de poudreuse, chacun voulait s’assurer que
                     cette rumeur n’était pas fondée. Quant à la présidente, elle se demandait bien comment
                     un tel soupçon de trahison avait pu naître au sein de la communauté internationale.
                     Comment Eric Schneiderman, l’attorney général de l’État de New York, pouvait-il la
                     menacer de poursuites sans qu’elle en ait entendu parler ? Comment le Saint-Siège
                     pouvait-il être en possession d’une liste qui n’était jamais sortie de son bureau ?
                     Elle y avait personnellement veillé. Elle soupçonnait tout le monde, de Washington à Moscou. La NSA, New Delhi, Pékin.
                     Tous !
                  

                  Comment aurait-elle pu deviner que la jeune femme assise à ses côtés, et dont elle
                     venait d’apprendre que son père était mort brutalement, était à l’origine de la rumeur
                     mortifère ? Ileana Pantakidis non plus n’imaginait pas l’ampleur de ce qu’elle avait
                     déclenché en pleurant ce matin-là dans l’église Saint-Nicolas. Elle n’espérait qu’une
                     chose : pouvoir se rendre à Athènes pour assister aux obsèques de son père. Puis fuir,
                     fuir le cauchemar. Iannis Dimitrios le lui avait promis.
                  

                   

                  Le lac Majeur n’était qu’à quelques heures de Davos. Dans un écrin de rêve, entre
                     l’outremer abyssal des eaux alpines et la pureté des glaces, comme un étrange contrepoint
                     au forum économique des Grisons, se tenait un autre genre de meeting au sein d’un
                     palazzo privé des îles Borromées : la réunion secrète de ce que certains nommaient
                     les Trente Familles. Charles Naouri en était l’instigateur. Il n’avait plus que ce
                     recours. À l’heure où s’ouvrait à Paris un procès qui risquait de permettre à la justice
                     d’entrouvrir la « porte du Diable » – comme le disait ce foutu pape –, il fallait
                     déterminer une politique du pire.
                  

                  Les Trente Familles constituaient probablement le plus grand concentré de pouvoir
                     occulte de la planète. En cela, elles pouvaient concurrencer Davos si l’on en jugeait
                     par leur puissance de feu financière… Mafias, cartels, triades, réseaux et organisations
                     secrètes, tous étaient venus. Si l’on imaginait un banquet de truands des années 1930
                     en smoking à rayures et chaussures bicolores, on se trompait lourdement. Naouri était
                     entouré de traders, d’informaticiens, d’experts diplômés, de fondés de pouvoir, d’ingénieurs
                     et de cadres.
                  

De même que Redoine Aboulker avait su aider son frère en son temps, tous ici avaient
                     bénéficié de moyens inimaginables pour réussir. Tous avaient été formés par les plus
                     prestigieuses universités du monde et les meilleures écoles. Beaucoup avaient fait
                     leurs armes sur les places boursières, Tokyo, Londres, New York, Singapour ou Shanghai.
                     Dans les grandes banques, de la Bank of China ou JPMorgan Chase à HSBC ou la Banco
                     do Brasil. Tous manageaient le monde de la finance, les chiffres, les logarithmes
                     et les logiciels financiers du Big Data.
                  

                  Tous incarnaient le vrai pouvoir.

                  Le seul.

                  La première certitude des Trente Familles était que l’avocat Pascal Metzger, dont
                     ils avaient voté dernièrement l’exécution, avait échappé à la mort et demeurait encore
                     une réelle menace. Mais l’homme de loi n’avait été que l’étincelle du sinistre qui
                     menaçait désormais d’enflammer la planète. En conséquence il fut décidé qu’Omar F.
                     Obamyane devait impérativement refuser de parler à son procès, tant tout le monde
                     ici doutait de sa capacité à résister à la pression. Il faudrait qu’il accepte la
                     condamnation, promise indolore, par la justice française. De petits dictateurs avides
                     comme Virgile Obamyane, l’Afrique en regorgeait. Mais ce qu’il fallait à tout prix
                     préserver était son pays, la Guinée, cette formidable plate-forme mondiale du narcotrafic.
                     C’était un « porte-avions » légal pour l’Europe et son marché en pleine explosion.
                     Le bénéfice que générait ce pays se comptait en jumbo-jets d’argent cash. Une corne
                     d’abondance pour les cartels et les banques. Une source financière de survie jugée
                     infinie et inaltérable.
                  

                  Enfin, la dernière décision qui fut entérinée concernait ceux ou celles qui trahissaient ou s’opposaient aux Trente Familles. Elle tenait en trois
                     mots : « Tuez-les tous ! »
                  

                   

                  *

                   

                  Florence Cotte avait très mal dormi. Elle sentait autour d’elle une pression étouffante.
                     Des regards, des allusions, des sous-entendus que ses dénégations tendues ne faisaient
                     que renforcer et alimenter.
                  

                  Après quelques heures passées dans la station suisse, Ileana avait enfin obtenu son
                     feu vert pour partir à Athènes enterrer son père. Florence Cotte avait vérifié. Costa
                     Pantakidis était vraiment mort. Suicidé, selon ses renseignements, ce qu’Ileana lui
                     avait caché. Par honte, probablement ? L’épicier s’était pendu il y a trois jours
                     de ça. Dommage pour elle, s’était dit Florence Cotte, avant de lui faire promettre de revenir à Davos avant
                     leur retour à New York. Ileana avait accepté. Mais Florence l’avait sentie hésitante.
                     Se pouvait-il qu’elle préfère rester en Grèce ? Décidément, elle ne comprenait pas
                     la nature humaine… Pourquoi choisir l’enfer quand on vit au paradis ?
                  

                  Ce matin-là, Florence Cotte devait prendre la parole à l’ouverture du forum pour rassurer
                     le monde des affaires. Il fallait qu’elle soit en forme. Il fallait qu’elle irradie.
                     Et qu’elle les convainque : elle n’avait pas trahi… et elle tenait toujours d’une
                     main ferme la finance internationale.
                  

                  C’est vers 5 heures du matin, alors que le palace dormait encore, qu’elle sortit sans
                     bruit de sa suite. En pantalon de jogging et débardeur blanc moulant les pommes bronzées
                     aux UV de ses seins au silicone, elle se dirigea vers la salle de fitness. Dehors,
                     il neigeait. Les guirlandes scintillaient dans la nuit et le vent glacé emportait en tourbillons les volutes de flocons.
                  

                  Gymnase désert. MP4 sur les oreilles, la présidente du FMI s’allongea sur le banc
                     des haltères et chargea la barre de deux disques de dix kilos chacun.
                  

                  Après dix minutes elle était déjà en sueur, poussant vers le ciel un poids qui affermissait
                     ses muscles, tentant de tenir ses chairs qui s’affaissaient toujours plus. À cause
                     de la musique, elle ne les entendit pas venir. Elle poussait à fond sur Bohemian Rhapsody, en chantonnant « Mamaaa… » avec Freddie Mercury…
                  

                  Soudain, la barre se bloqua net. Florence Cotte se tut. Ouvrit les yeux. Et les vit.
                     Trois hommes. Deux empoignant les haltères, un autre lui tenant fermement les chevilles.
                     Puis ils posèrent la barre sur sa gorge et appuyèrent fort, très fort, l’écrasant,
                     enfonçant peu à peu son larynx, le broyant patiemment. Florence Cotte tenta de résister,
                     de hurler. Impossible. Plus un son ne sortait de sa trachée écrasée. Elle vit la mort
                     venir. Lentement. Hallucinée de terreur. Son jogging s’était brusquement mouillé d’urine.
                     Florence Cotte mourut quand son larynx ne fut plus qu’une bouillie. Alors les trois
                     hommes chargèrent la barre de quarante kilos de plus. Sa mort serait un accident.
                     La chute accidentelle d’une barre d’haltères. Un coup du destin. Florence Cotte aurait
                     préjugé de ses forces…
                  

                  Au fond, c’était la vérité.

                   

                  Dans l’avion qui l’emportait vers Athènes, Ileana Pantakidis ne trouva pas le sommeil.
                     Elle avait le sentiment amer de déserter. Elle ne l’apprit que bien plus tard, mais
                     si elle s’était postée ce matin-là à la fenêtre de sa chambre d’hôtel, elle aurait
                     pu voir dans la lumière de la salle de sport son ennemie agoniser lentement alors que, non loin de là, on entendait rugir les flots bouillonnants de la Landwasser,
                     pas encore gelée, qui dévalait des cimes glacées.
                  

                   

                  Beaucoup plus loin, à Rome, quarante et un ans après qu’on eut décidé de la mort de
                     l’informaticien Luc Chollet et de sa famille alors qu’ils s’enfuyaient en voilier,
                     le petit Patrice – devenu Pascal Metzger – était enfin vengé.
                  

                  À l’annonce de la mort de Florence Cotte par un appel de Malone, Metzger eut une pensée
                     bouleversée pour son père, sa mère et sa grande sœur, Camille, qui l’avait sauvé en
                     le cachant dans une soute de l’épave à la dérive. Le voilier, baptisé Shenandoa, tentait déjà de faire échapper la planète à la corruption en marche, au monde de
                     demain.
                  

                   

                  *

                   

                  Cette même nuit, rien ne vint distraire le souverain pontife de ses prières au cœur
                     de la chapelle Sixtine.
                  

                  Il voulait imaginer que la mort de la présidente du FMI n’était qu’un imprévisible
                     accident. Y croyait-il réellement ? Si des cardinaux étaient capables de planifier
                     l’assassinat d’un pape, des financiers aux abois pouvaient conspirer à la mort de
                     celle qui dirigeait la banque du monde !
                  

                  Dans quelques heures allait s’ouvrir le procès tant attendu de ce fils de dictateur
                     africain. Omar Francisco Obamyane. S’il suivait sa logique, le Saint-Père devrait
                     fournir les preuves qu’il détenait de la corruption de ce minuscule bout d’Afrique,
                     des compagnies pétrolières qui le pillaient, aux banques qui en profitaient. Via le Vatican.
                     Le Saint-Siège. Son Église. Et son système bancaire. Le pape savait que ce geste provoquerait l’effondrement de tout un système et le séisme
                     de l’économie mondiale.
                  

                  Épurer par le feu le pus de l’humanité caché durant tant d’années avec la complaisance
                     et la complicité de cardinaux corrompus était un choix risqué. Devait-il provoquer
                     la rage destructrice des cartels, des mafias et des Trente Familles ? Devait-il dire
                     au monde entier que, par leur cupidité et leur aveuglement, les plus grandes banques
                     avaient introduit l’argent blanchi dans 37 % de l’économie ?
                  

                  22 % des revenus du pétrole.

                  17 % de ceux de l’armement.

                  12 % de ceux de l’industrie pharmaceutique.

                  7 % de ceux de l’alimentation.

                  27 % du commerce international.

                  Les preuves, le Vatican les détenait à travers les comptes si bien cachés par le cardinal
                     John Merryl. Il les détenait avec la Liste Rouge que le souverain pontife avait entre
                     les mains. S’il la divulguait, le procès de Paris serait gagné par les jeunes amis
                     de Malone.
                  

                  Mais pour le prix de cette victoire, devait-il fragiliser le pouvoir de l’Église ?
                     Pousser le monde dans le gouffre de l’inconnu ? Ce démon de Charles Naouri n’avait-il
                     pas, malgré tout, raison, au-delà de la répugnance qu’il inspirait au souverain pontife ?
                     Qui pouvait dire de quoi demain serait fait après un tel ouragan ?
                  

                   

                  Une porte s’ouvrit, discrète, derrière l’autel. Le pape se releva de sa prière et
                     reconnut la silhouette de Giovanni Di Greggorio.
                  

                  Il venait d’arriver un malheur prévisible : un corps venait d’être découvert nu et
                     pendu dans le Parco Adriano, face à la Cité du Vatican. Celui du cardinal John Merryl.
                  

Le pape fut accablé par la nouvelle, même s’il savait tout des méfaits de cet Australien.

                  – Que Dieu ait pitié de son âme, Giovanni.

                  Il allait replonger en prière quand Di Greggorio ajouta que Merryl avait un message
                     taillé au scalpel sur le torse :
                  

                  – Un message qui vous est directement adressé, très Saint-Père. Il était écrit : « Albino
                     Luciani. »
                  

                  – Je serai le prochain pape assassiné, c’est ça ? traduisit le Saint-Père, mortifié.

                  Giovanni Di Greggorio n’osa acquiescer à sa crainte.

                  – Qu’allons-nous faire de cette maudite liste ? s’inquiéta-t-il.

                  Après un temps, le pape eut un soupir résolu :

                  – Ce qui est le mieux pour l’Église.
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                  Cette nuit-là Carla ne dormit pratiquement pas. Lisant et relisant les milliers de
                     notes du dossier Transparency International. Au procès, Omar Obamyane s’en tirerait
                     bien évidemment. Mais l’avocate était déterminée à lui infliger le plus de mal possible.
                     Et à nuire au plus grand nombre.
                  

                  Vers 3 heures, elle s’octroya une ou deux heures de sommeil. Elle devait tenir le
                     coup. Jusqu’au bout, elle avait espéré une réaction du Vatican. Patrick Malone n’y
                     croyait pas. Il avait fait le voyage à Paris pour la soutenir. Après dîner, elle lui
                     avait proposé son canapé, qu’il avait accepté.
                  

                  Lorsqu’elle referma le dossier d’Omar Obamyane, il dormait comme un enfant. Elle s’allongea
                     près de lui. Tout habillée. Dans un demi-sommeil, il passa son bras autour d’elle
                     et l’étreignit très fort.
                  

                   

                  Vers 6 heures, Carla arrêta le réveil de son portable. Elle se glissa sans bruit sous
                     la douche.
                  

                  Du canapé, Malone ouvrit l’œil. Voilà une heure qu’il avait été réveillé par le parfum
                     musqué de Carla. Par son corps contre le sien. Tant d’années qu’il dormait seul…
                  

Par la porte entrouverte, il l’observait. Nue sous le jet brûlant. Comme à Saorge.
                     Elle ne fermait jamais sa porte. Une habitude de gens solitaires. Immobile, yeux clos,
                     Carla se laissait envahir d’eau brûlante, bienfaisante, qui crépitait sur sa peau.
                     Lorsqu’elle sentit la main de Malone, elle sourit. Pour elle. Elle avait eu envie
                     de lui toute la nuit et voilà qu’il était là. Ne cachant rien de son désir. Il le
                     lui offrait. Mais il lui offrait bien plus que cela, la jeune femme le savait. Malone
                     lui offrait la trahison d’un vœu. La rupture d’un serment fait à un Dieu qu’elle ne
                     connaissait pas. Il lui offrait le prix d’un engagement. Le sacrifice d’une vie.
                  

                   

                  *

                   

                  Au matin de l’ouverture du procès, le Vatican resta muet. Et il le resterait probablement
                     à jamais. Au fond, certains finissaient par se persuader qu’il ne possédait pas réellement
                     la Liste Rouge.
                  

                  Naouri fut le premier à en avertir Omar Obamyane. Il pouvait assister serein à son
                     procès. Mais ne rien dire, ne rien dévoiler ! Les autres allaient le provoquer, le
                     forcer. Omar devrait se taire. Gilbert Meyssonnier serait là pour le lui rappeler
                     et veiller à sa prudence. Ce qu’il pourrait déclarer par ailleurs sur les relents
                     colonialistes de ce procès inique le regardait. Charles Naouri et ses amis du lac
                     Majeur n’en avaient maintenant strictement rien à faire !
                  

                   

                  Lorsque la limousine Mercury de l’ambassade guinéenne se gara devant la cour du palais
                     de justice, une nuée de flashs crépitèrent. Les gendarmes canalisèrent la ferveur
                     des journalistes. La presse était fébrile. En transe. Ce n’était pas tous les jours
                     qu’elle avait à sa disposition le fils d’un dictateur accusé de corruption active. D’ordinaire, elle devait se contenter de suivre les cortèges officiels et
                     de publier docilement les communiqués du service de presse.
                  

                  Restait une question pour ceux qui étaient chargés d’informer le monde : que ferait
                     Omar Obamyane si en plein procès la Liste Rouge était publiée et qu’Omar ou les siens
                     y figuraient ? Obamyane leur répondit du sourire triomphant de celui qui ne craint
                     rien : il n’avait rien à voir avec la corruption, rien à voir non plus avec l’évasion
                     de capitaux de son pays. Il était innocent. Et le clamerait devant la cour.
                  

                  Carla Maestracci et Pierre-Emmanuel Darcilly, en robes noires, firent à leur tour
                     sensation en entrant dans le hall immense du palais, escortant les cinq représentants
                     de l’ONG Transparency International. Autour d’eux, une nuée vibrionnante de flashs,
                     de micros tendus et de caméras braquées… Malik suivait le groupe – en retrait comme
                     il l’avait promis. Mauro était là aussi. Aux côtés de Patrick Malone. Tous deux tenaient
                     par la main le petit Angel Joao Minguin, qui ne voulait pas rater le « procès de l’Ogre »,
                     comme il disait après avoir dévoré lui-même Le Petit Poucet sur lequel il s’exerçait au français. Ses yeux captaient tout. La foule. Les dorures.
                     Les statues. Les voûtes de marbre. Les flashs de la presse. Les caméras de la télévision.
                     Les banderoles des comités de soutien à l’ONG que défendait Carla. Les gendarmes armés
                     du dispositif antiterroriste.
                  

                  Près des hautes portes de la salle d’audience de la 23e chambre correctionnelle, accusé et accusateurs se faisaient maintenant face, attirant
                     une meute de curieux et de journalistes. Obamyane faisait le paon et ironisait sur
                     ses accusateurs. Carla et Pierre répondaient en rafale aux questions des radios et
                     des chaînes d’infos sur la Liste Rouge. Certains soupçonnaient qu’ils la détenaient. Les avocats
                     bluffèrent de concert.
                  

                  Mauro assistait à ce cirque médiatique, qu’il avait si bien connu à l’époque des grands
                     procès italiens. Il ne remarqua pas que, sans lâcher sa main, Angel s’était pétrifié.
                     Face à lui, à vingt mètres, se tenait l’homme de ses cauchemars. L’homme qui, par
                     une nuit de folie, avait ordonné la mort de sa famille. Papa Ousmane, maman Aby, et
                     tous les autres. Le juge-panthère. Le juge-démon…
                  

                   

                  Il était 8 h 58 quand Omar Obamyane reposa son gobelet de café vide et demanda qu’on
                     lui indique les commodités avant de s’enfermer pour quatre heures d’audience.
                  

                  Les portes de la salle s’ouvrirent, laissant entrer le public et vidant les toilettes
                     d’un coup. Obamyane s’isola dans l’une d’elles et se soulagea. Le silence régnait…
                     Quand une voix étrange, faible et très douce, une voix d’enfant chuchotée, s’éleva.
                     Pas en français. En langue fang.
                  

                  – Je suis le fils du sossa Boniface Sengué…
                  

                  Omar leva les yeux, incrédule. La voix était douce, fluette, irréelle, résonnant sous
                     les hauts plafonds des toilettes carrelées. Une voix d’ange, d’ange de la mort :
                  

                  – Je suis l’âme des morts hurlant de douleur sur la place du noble village de Nsang…
                     La colère des morts qui reviennent se venger et envahir les corps pour en faire sortir
                     le mal !
                  

                  Omar s’était pétrifié. La voix venait d’en haut. Croyant totalement en les forces
                     du mal et en la puissance des ténèbres, Omar reconnut les prières sombres des sorciers
                     de Guinée invoquant le Démon. Il n’en crut pas ses oreilles. C’est alors qu’il vit
                     apparaître le visage de l’enfant aux yeux lagon, cet enfant du Diable qu’il avait
                     vu là-bas, un jour, il y a tellement longtemps de ça…
                  

                  L’enfant le fixait étrangement.

                  Omar balbutia :

                  – D’où tu sors ? D’où tu viens ?! Retourne chez les morts !

                  – Je suis la colère des démons qui hurlent vengeance contre toi du fin fond des enfers,
                     Omar Obamyane !
                  

                  Omar fixait Angel, fasciné par ce regard livide qui le pénétrait comme un pieu de
                     feu… Il se força à le chasser de son esprit, persuadé que le petit sorcier voulait
                     le posséder. Il aurait dû le tuer à l’époque, il aurait dû le brûler vif. À présent
                     le petit démon était là-haut, perché sur un tuyau. Il brandissait au-dessus du mur
                     de séparation des toilettes un bâton de teck qu’il étranglait d’un simple cordon de
                     chanvre. Il rythmait chaque tour de son mantra, étranglant d’un coup sec le morceau
                     de bois. Et à chaque tour, Omar Obamyane, possédé, sentait sa gorge se serrer. Oppressé,
                     il était l’otage des esprits et des fantômes qu’il avait si souvent invoqués. Hanté
                     par le hurlement des humains qu’il avait sacrifiés. Par la magie noire qui avait sur
                     lui une emprise totale. Bientôt le petit monstre entrerait dans ses tripes, il le
                     savait. L’enfant chuchota :
                  

                  – Les morts ont pris la voix d’Angel. Ils réclament l’âme du juge-panthère ! Ils se
                     vengent de leurs souffrances, ils hurlent des enfers leurs ordres de torture et de
                     châtiment…
                  

                  Secoué de crampes, mains crispées sur le ventre, Omar Obamyane tendit le bras pour
                     faire taire Angel, mais il était trop haut. Ce sorcier réveillait en lui les pires
                     cauchemars. Quarante ans de vaudou avaient rompu son corps aux envoûtements. Et voilà
                     qu’il en était la cible, voilà qu’Angel entrait en lui !
                  

Le petit sorcier le fixait de ses yeux en fusion :

                  – Je suis l’âme de papa Ousmane, maman Aby, cousins Kaba et Bangoura, oncle Awa, mamie
                     Aminata… Je suis le serpent de verre tranchant qui rampe dans les artères du juge-panthère,
                     qui laboure ses chairs et remonte son foie dans sa gorge !
                  

                  Le cordon de chanvre étrangla à nouveau le bâton de teck. Omar déglutit. Avant d’être
                     secoué d’un spasme brutal. Un jet de vomi crépita dans la cuvette, éclaboussant de
                     miasmes ses chaussures et son pantalon noir. Angel continua d’étrangler le bâton.
                     Omar vomit à nouveau. Cette fois, la bile se teinta de rouge, comme s’il avait ingéré
                     le venin fulgurant d’un boomslang, ce serpent des marécages de Guinée. Qu’avait-on
                     versé dans son café ? Les autres avaient-ils eu peur qu’il parle trop ? Ou bien était-ce ce jeune sorcier qui le tuait ?
                     Le corps en fièvre, Omar était secoué de hoquets et ruisselait de sueur. Chancelant,
                     il glissa du mur des toilettes jusqu’à la cuvette souillée. Il sentait un pouvoir
                     maléfique ravager ses tripes. Omar craignait les marabouts. Particulièrement Boniface
                     Sengué, qui avait sauvé Angel de la mort. L’esprit du sossa revenait se venger pour lui labourer les entrailles. Obamyane se vidait. Il voulait
                     hurler, mais sa gorge le brûlait. Au treizième tour de la corde de chanvre, nouveau
                     soubresaut. Et c’est une longue bile épaisse, hideuse et sanglante qui gicla de sa
                     gorge dans un râle de souffrance, sous l’œil glacial d’Angel.
                  

                  – Les morts te rappellent à eux…, lui souffla-t-il. Les morts te crient leur haine…
                     Les morts veulent voir ton âme putride sortir de ton corps, et brûler dans les enfers…
                  

                  Le regard grave, le garçon fixait sa victime. Il serra la corde de toutes ses forces
                     et étrangla au maximum son bâton de teck face au juge-panthère. Angel vengeait dignement
                     les siens. Avec ses armes. Omar posa un genou à terre. Il hurla quand son estomac se retourna et s’ouvrit,
                     libérant ses intestins en une guirlande noire et visqueuse dans la cuvette déjà pleine.
                     Puis Omar Francisco Obamyane s’effondra, vaincu, exsangue, totalement vidé de lui-même.
                  

                  Angel Joao le regarda froidement reposer au milieu des éclaboussures écarlates. À
                     aucun moment il n’imagina qu’on avait pu empoisonner sa victime. Il sourit simplement
                     en repensant aux siens, au sossa qui l’avait hébergé et lui avait appris la si redoutable magie des morts. Puis le
                     petit garçon redescendit de son tuyau et laissa le Diable emporter en enfer l’âme
                     du juge-panthère, où elle brûlerait à l’infini.
                  

                  Justice était faite.

                   

                  Dans l’immense salle d’audience qui s’emplissait, alors qu’on commençait à se demander
                     où était le prévenu, Angel réapparut et saisit les mains de Mauro et de Patrick Malone.
                  

                  – Où tu étais passé, toi ? demanda l’Italien.

                  – Voir les statues !

                  Malone avisa celle de la Justice aveugle.

                  – Ça c’est la Justice, Angel. Tu vois la tortue sous son pied ? Tu sais pourquoi elle
                     pose le pied dessus ?
                  

                  Le gamin ne savait pas.

                  – Parce que la justice est lente, Angel… toujours lente ! Et implacable.

                  Ça, le petit garçon l’avait toujours su.

                  C’est alors qu’un hurlement lointain retentit, en provenance des toilettes du palais.
                     Le corps d’Omar Francisco Obamyane venait d’être découvert. De ce fait, le procès
                     fut annulé. Faute d’accusé.
                  

 

                  Quelques minutes plus tard, de rage, Pierre-Emmanuel jeta sur un banc le dossier –
                     d’au moins trente centimètres – qu’il transportait depuis le matin.
                  

                  – Le Vatican n’aurait jamais publié la liste, je me trompe ?

                  Malone ne le contredit pas.

                  – Et on aurait perdu !

                  Carla partageait l’amertume de Pierre.

                  – Ils règlent leurs comptes sans nous… Regardez !

                  Elle retourna aussitôt son portable vers ses deux associés. Un flash spécial d’une
                     chaîne d’info annonçait la mort de Florence Cotte à Davos. « Un bien dramatique accident ! »
                     Mais personne n’y croyait plus du tout.
                  

                  Curieusement, lorsque Carla croisa le regard de Malone, elle eut le sentiment que
                     lui savait déjà tout.
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                  La porte de verre de la cave à vin s’ouvrit sur Malik. Face à lui, Marie-Alice. Sonnée.
                     Affaiblie. Engourdie par la claustration. Vidée de larmes. Elle posa ses mains sur
                     ses yeux meurtris par la lumière. Cinq jours à double tour. À huis clos. Malik lui
                     tendit la main.
                  

                  – Viens, c’est fini…

                  Elle ne le crut pas. Puis, comme il s’écartait, elle franchit le seuil. Il l’aida
                     à s’asseoir sur une vieille malle près des vélos de leurs deux filles.
                  

                  – Je te fais conduire à Bougival. Ton père sera ravi de te revoir, en vie et entière.
                     Il avait des doutes… Tu peux tout lui raconter. Je te rends à tes parents… Mais à
                     une condition !
                  

                  Marie-Alice Lambert leva vers lui ses yeux cernés et perdus.

                  – On divorce et j’ai la garde des petites… Tu les verras, légalement, mais c’est moi
                     qui les élève. Tu n’aurais jamais dû quitter tes parents, Marie, ni ta vie d’avant.
                     On n’a plus rien à faire ensemble…
                  

                  – Je suis désolée, Malik…

                  Il garda le silence. Elle croisa son regard froid et balbutia :

                  – Je voulais juste sauver mon père.

– Tu l’as fait. Il est sauvé, ton père. Même si sa banque va le virer dans les trois
                     mois. Tu as sauvé la face du monde. Le tien. J’aurais préféré que tu choisisses ton
                     mari. J’ai mis les petites au courant, au minimum. Je les ménage. Maintenant lève-toi,
                     un taxi t’attend.
                  

                  Elle se leva et se dirigea vers l’escalier. Puis elle se retourna, lui offrant un
                     visage désespéré, inondé de larmes. 
                  

                  – T’es sûr de ce que tu fais ?

                  – Va-t’en, Marie. Ton père va s’inquiéter. Moi j’ai mon frère à sauver.

                  Sans un mot, elle remonta lentement l’escalier. Malik la suivit à distance. En haut,
                     il lui rendit son sac à main et referma la lourde porte sur elle.
                  

                   

                  *

                   

                  L’ambulance se gara sous l’aile du Falcon 900LX qui attendait sur le tarmac du Bourget.
                     Il venait de pleuvoir, le bitume était détrempé. Deux infirmiers aidèrent le patient
                     à sortir. Redoine Aboulker avait encore du mal à se déplacer seul. Malik sortit de
                     sa Lexus et s’avança vers lui. Tous deux s’étreignirent. Un très long moment.
                  

                  – Salam, mon frère.
                  

                  – Tu viendras me voir là-bas ?

                  – Sao Paulo n’est pas si loin… Ils auraient pu t’expédier aux Kerguelen !

                  – Je sais même pas où c’est, mais ça paraît pas cool.

                  Puis Redoine déporta son regard : Fabrice Leroy s’avançait vers eux, affichant un
                     air triomphant.
                  

                  – J’ai respecté ma part du marché, Redoine.

– Et mon frère la sienne, rétorqua Malik. Maintenant, pour lui parler, il faudra passer
                     par moi, lieutenant.
                  

                  – Monsieur le directeur régional, nommé officiellement hier en région PACA. C’est
                     au Journal officiel !
                  

                  – Ah ! Alors… si c’est dans le journal…, ironisa Malik.

                  – Tu ne me crois pas ?

                  – Si. Et quand Naouri te sifflera, tu rappliqueras, ça aussi je le crois, monsieur le directeur régional. Tu as déjà la marque du collier.
                  

                  Leroy rit de mauvaise grâce. À Redoine :

                  – Tu vas faire quoi, là-bas ?

                  – Vivre.

                  – Pourquoi t’as pas pris les cent briques que t’offrait Naouri ?

                  – J’aime pas être tenu en laisse.

                  Malik reprit :

                  – Carla Maestracci en a fait un bien meilleur usage.

                  Leroy les dévisagea tous les deux, redoutant un coup fourré.

                  – Tu vas vivre de quoi ? Dis-moi que t’as gardé un magot du casse de la Ring’s. Dis-moi
                     que t’as planqué du fric quelque part, Redoine !?
                  

                  – J’aurais adoré, le keuf.

                  Puis Redoine s’avança vers le Falcon.

                  Leroy, pas tranquille :

                  – Vous me jurez qu’il n’y a pas de copie du film de Naouri ?

                  Redoine stoppa et le regarda. Malik sourit au flic.

                  – Je n’ai qu’une parole, Leroy. Mais rien ne me dit que toi, tu n’en as pas conservé
                     une. Pour tenir Naouri ou l’abattre un jour.
                  

                  – Pourquoi j’aurais fait ça ?

                  – Pour être toujours du côté du manche ?

– Jusqu’au jour où je prendrai le manche, Aboulker, et je le casserai moi-même sur
                     la tête de cette salope de Djamel Naouri.
                  

                  – J’y crois pas.

                  Leroy le dévisagea, déçu. Malik renchérit :

                  – Tu ne mordras jamais la main qui te nourrit. Tu es un chien de garde, Leroy. Un
                     chien a besoin d’un maître… Toujours !
                  

                  Redoine était parvenu en haut de la passerelle. Il fit signe à Malik avant la fermeture
                     de la porte. Puis l’avocat et le flic regardèrent l’avion s’engager sur la piste,
                     avant de s’envoler pour n’être plus qu’un point minuscule dans le soleil.
                  

                  Leroy revint à la charge :

                  – Il a gardé quoi du casse de la Ring’s ?

                  – Un mauvais souvenir.

                  Et Malik s’éloigna du policier comme on évite une contagion.

                  À quoi bon lui dire qu’en enlaçant son frère il lui avait glissé un sac de diamants,
                     sauvé du pillage du coffre d’Alain Darcilly, envoyés par Redoine avec la clé USB à
                     Leila, leur vieille nourrice de Sevran ? À quoi bon ajouter qu’il existait trois copies
                     de la vidéo montrant Djamel « Charles » Naouri ordonnant de jeter Claire, la femme
                     d’Arnaud Hagen, au-dessus de la jungle noire du Zaïre ?
                  

                  Chacun des associés de Pascal Metzger en détenait une dans un endroit sûr et introuvable.
                     À chacun sa survie…
                  

                  Mektoub !
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                  Un pâle soleil d’hiver baignait la ville sainte.

                  Dans son bureau obscur, Giovanni Di Greggorio avait très attentivement écouté la requête
                     du père Malone. Il avait lu sa lettre de démission. Et l’avait refusée.
                  

                  Malone y confessait pourtant toute la vérité sur les crimes qu’il avait récemment
                     commis. Mais n’était-il pas mercenaire de Dieu ?
                  

                  Il avouait aussi ses doutes envers l’Église. Mais qui n’en avait jamais eu ?

                  Face au mur de refus de Di Greggorio, Malone ajouta son amour pour Carla. L’amour
                     qu’ils avaient fait ensemble. Plusieurs fois. Toujours et encore. Jusqu’à ce qu’elle
                     reparte en mission en Méditerranée pour l’ONG Human Rescue. Malone l’attendrait dans
                     son appartement de Rome et ils recommenceraient probablement. Comment dès lors pouvait-il
                     envisager de continuer à servir Dieu ?
                  

                  – L’amour n’est pas un péché, père Malone. Et l’Église a trop besoin de vous pour
                     vous blâmer. Tâchez juste de faire en sorte que nul ne s’en serve contre vous… Et
                     puis, elle est bien jolie, cette Carla Maestracci ! fit Son Éminence en souriant.
                  

Malone en demeura totalement désarmé.

                  – Que va faire le Saint-Père de la Liste Rouge ? demanda-t-il.

                  – Ceux qui sont concernés savent que nous la détenons. Ils savent aussi qu’ils ne
                     devront plus compter sur nous, ni sur l’IOR, pour blanchir leur argent… Nous en resterons
                     là… L’Église doit être au-dessus de ça, sinon elle mourra de ça.
                  

                  Patrick Malone approuva ce choix… Di Greggorio le chassa gentiment.

                  – Allez, Malone, je ne vous retiens pas. Vous avez sans doute mieux à faire que de
                     rester ici à m’écouter…
                  

                  Puis, très vite, l’œil vif et malicieux :

                  – J’aurai sûrement besoin de vous très bientôt… La décision du Saint-Père ne va pas
                     plaire… Une partie des cardinaux est déjà en révolte, je le sais… Les félons de la
                     loge P4 vont tenter quelque chose, je le sais aussi. Notre berger sera toujours menacé
                     par les loups, père Patrick Malone. Vous resterez un mercenaire de Dieu !
                  

                   

                  *

                   

                  Le temps au large de Lampedusa avait décidé d’être clément. Une chance pour les deux
                     cent trente-quatre émigrés entassés sur le semi-rigide libyen au flanc crevé qui prenait
                     l’eau. Les femmes et les enfants furent prioritaires. Cette fois, les gilets avaient
                     été distribués à temps et le bateau était dénué de soute bourrée de clandestins.
                  

                  Au bastingage du bateau-hôpital de Human Rescue – flambant neuf –, Carla veillait
                     à l’embarquement dans le calme des réfugiés.
                  

                  Les cent millions d’euros de Charles Naouri avaient servi à financer le navire. Carla avait tenu à le baptiser elle-même Shenandoa. En langue cheyenne, cela signifie « rêve réalisé ». Même si Carla savait que ce
                     bâtiment avait été payé avec de l’argent sale. Même si elle savait aussi que, si l’IOR
                     fermait ses vannes du blanchiment, d’autres en profiteraient pour s’ouvrir, quelque
                     part, ailleurs. Et le flux immonde recommencerait. Et le pus de l’humanité coulerait
                     à nouveau dans les artères de la planète, propageant son venin. L’argent de la mort.
                  

                  Carla savait que si Pascal Metzger, ses trois associés et Malone avaient coupé ensemble
                     une des têtes de l’hydre, d’autres repousseraient. Mais jamais elle ne regretterait
                     son combat. Ne serait-ce que pour continuer à voir le sourire d’Angel, à ses côtés,
                     qui avait tenu à l’accompagner. Un sourire bouillonnant d’espoir en la vie qui faisait
                     désormais étinceler son regard.
                  

                  Sans trop savoir pourquoi, Carla savait que ce petit garçon-là allait à tout jamais
                     bouleverser son existence.
                  

               

            


    


  

  

    

      


    


  
OEBPS/Images/cover.jpeg
— CLUDEICHELRONE =






OEBPS/Images/pageTitre1.jpg
Claude-Michel Rome

DIEU PARDONNE,
MOI PAS

Albin Michel





